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Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal-Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques.

Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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I

PATIENCE

LA REINE DE sceptre vint se poser sur le roi d’épée, et le prince d’écu sur la reine de sceptre. Puis le dix de calice sur le prince, suivi d’une série de petites cartes d’écu. Rien qu’il pût utiliser, et il ne restait que peu de cartes face cachée. Le jeu était bloqué ; les rouges et les noires s’annulaient mutuellement, mais semblaient satisfaites de la situation.

La pénombre rendait difficile la lecture des cartes. Dehors, derrière le rabat de la tente, la nuit était chaude et calme ; le bivouac qui abritait le repos de l’armée était baigné de la lumière argentée et légèrement verdâtre de la pleine lune, mais seule une infime partie de la lueur parvenait jusqu’aux cartes devant lesquelles Karl Hoche était assis en tailleur, un verre de kvas kislevite à ses côtés. Il savourait le silence. Même en jetant un œil dans sa tente, nul n’aurait pu penser qu’il était éveillé et tuait le temps à jouer aux cartes.

Derrière lui, Rudolph Schulze, son aide de camp, s’agita dans son sommeil et. Hoche attendit que le calme revienne, puis abattit l’une des cartes du jeu qu’il tenait en main. Il fronça les sourcils. L’Idiot Savant : l’atout qui pouvait s’accorder avec n’importe laquelle des quatre couleurs. Du moins en temps normal, dans le cadre d’une partie, avec des adversaires en chair et en os. Mais ce n’était pas le cas, et l’idiot n’avait rien à faire là. Il aurait dû être retiré du paquet avant le début de la partie. Karl le mit de côté près de son verre, tira une autre carte et s’immobilisa. Il entendait des chevaux.

Il demeura parfaitement immobile, écoutant. Cinq, peut-être six destriers se déplaçaient dans le camp, menés par des cavaliers démontés. S’ils étaient harnachés, aucun son ne le trahissait ; ni tintement de fer, ni crissement de cuir. Les bêtes avançaient silencieusement et il perçut distinctement leur respiration lorsqu’elles passèrent devant l’ouverture de sa tente. Il était plus de minuit, le troisième tour de garde, et les nouveaux venus se donnaient du mal pour ne pas être entendus.

Les silhouettes dépassèrent sa tente et Hoche expira lentement. Il ne s’était pas trompé. Depuis que l’armée avait installé ses quartiers d’été ici, il avait entendu le passage de gens et de chevaux chaque nuit où l’une des deux lunes était pleine. Ce soir, c’était la troisième fois, mais la première depuis qu’il avait résolu de découvrir le sens de tout cela. Et il était temps.

Il posa sa main de cartes, prit une gorgée de kvas, et alla jusqu’au lit de Schulze. Puis il s’arrêta pour regarder la carte qui se trouvait sous l’Idiot Savant. Il grimaça. Le deux de calice, une carte insignifiante qui n’avait d’utilité qu’en début de partie. Il n’y vit aucun présage, bon ou mauvais.

Hoche se pencha par-dessus la forme endormie de Schulze et posa doucement la main sur le visage hirsute de son compagnon.

— Chut, fit-il, ils sont là. Nous devons y aller.

Les yeux de Schulze s’ouvrirent immédiatement, alertes et vifs, et il hocha la tête. Hoche eut un bref sourire ; Schulze avait toujours prétendu n’être qu’un simple fermier avant de rejoindre les armées de l’Empereur, mais il avait l’instinct et le savoir d’un chasseur accompli. C’était d’ailleurs en partie pour cela qu’il l’avait choisi comme aide de camp.

Hoche alla prendre son épée près des cartes abandonnées et rampa jusqu’à l’ouverture de la tente avant de jeter un coup d’œil dehors. À l’ouest, les corrals s’étalaient directement sous la pleine lune. Des formes s’y mouvaient, échangeant des murmures. Schulze avança à sa suite, et il y eut un léger tintement lorsqu’il fit tomber le verre de kvas. Hoche leva la main.

— Reste, dit-il, inutile de leur faire savoir qu’ils sont suivis.

Les silhouettes s’immobilisèrent pendant un court instant, puis se mirent en marche vers le centre du camp. Il en compta six, mais il n’aurait su dire ni de qui il s’agissait, ni à quel régiment elles appartenaient. De longues minutes s’écoulèrent. Les nuages filaient dans le ciel d’ouest en est. Hoche attendit, puis fit signe à Schulze. Les deux hommes sortirent au clair de lune et marchèrent jusqu’à l’enclos, Schulze à la droite de Hoche, un demi-pas derrière lui.

Le corral se trouvait dans un coin du bivouac entouré de longues tentes abritant les palefreniers et les bêtes en cas de pluies trop fortes. Hoche avança jusqu’à l’entrée de la première, là où s’étaient tenues les silhouettes. À l’intérieur, un homme était allongé sur une paillasse et ronflait bruyamment. Hoche l’observa un instant.

— Tu ne dors pas, affirma-t-il.

L’homme s’assit lentement :

— Non, monsieur, mais j’essaye. Et vous ne m’aidez pas beaucoup.

— Pas plus que les gens qui étaient là il y a quelques minutes. Ceux qui ont emmené des chevaux. Qui était-ce ?

Le palefrenier avança jusqu’à l’ouverture de la tente et Hoche le reconnut sans toutefois parvenir à mettre un nom sur son visage. Un homme d’une trentaine d’années, avec un accent de Talabheim, un nez tiléen, et des traces de vérole sur les joues. Sa tunique était tachée de soupe et il avait de la paille dans les cheveux. L’homme lui rendit un regard inquisiteur, notant son uniforme blanc immaculé du Reikland, aux ornements rouges, qui le désignaient comme un lieutenant. Il ne dit rien.

— Tu peux me répondre maintenant, dit calmement Hoche, ou répondre aux hommes du duc dès demain matin.

Le regard de l’homme alla de Hoche à la silhouette plus petite de son compagnon.

— Je ne voulais pas vous offenser, messieurs, se ravisa-t-il, mais mon esprit est un peu lent, la nuit. C’étaient des officiers des chevaliers Panthères, ils revenaient d’une petite chasse nocturne. Bon moment pour le daim, les nuits comme ça…

Hoche le fixa, se demandant si l’homme croyait à sa propre histoire.

— Montre-nous les chevaux, ordonna-t-il.

— Monsieur ?

— Je veux voir leurs chevaux.

Le palefrenier fronça les sourcils.

— Avec tout mon respect, monsieur, dit-il, vous autres Reiklanders, vous êtes des fantassins. Qu’est-ce que vous voulez aux chevaux des chevaliers Panthères ? Ils risquent de ne pas apprécier lorsqu’ils le sauront…

Hoche se pencha sur son interlocuteur, jouant pleinement de sa taille, et amena son visage à quelques pouces de celui du palefrenier.

— Lorsqu’un officier te donne un ordre, tu lui obéis, immédiatement, sans poser de questions, et tu n’en parles à personne. Tu déshonores ton uniforme, qui est de toute façon une honte. Va donc t’arranger un peu, ou tu auras de mes nouvelles dès le lever du soleil. Compris ?

— Oui, monsieur. Mes excuses, monsieur.

Le palefrenier baissa la tête, incapable de soutenir le regard de Hoche, et conduisit silencieusement les deux hommes dans l’enclos. Une unique lanterne projetait sur les parois les ombres des arrivants, des piles de fourrage et des tas de harnachements. Six beaux destriers étaient attachés près de l’entrée, chacun drapé d’une couverture grise. Hoche se dirigea vers le premier.

— À la chasse, vraiment ? demanda-t-il.

— Oui.

Hoche passa la main sur le flanc de l’un des puissants coursiers. Sa robe était chaude, mais sèche.

— Ces chevaux n’ont pas beaucoup forcé. Pas de trace de sueur.

— Je les ai bouchonnés, monsieur.

— Tous les six, lors des dernières minutes ? Ne cherche pas à couvrir tes officiers. Ils mijotent quelque chose, et tu sais comme moi qu’ils ne revenaient pas de la chasse.

Hoche adressa un signe de tête à Schulze, et tous deux firent demi-tour pour se diriger vers la sortie de la tente.

— Vous croyez qu’il ira voir les Panthères ? demanda Schulze.

— Certainement. La question est de savoir avec quelle rapidité. S’il fait partie de leur machination, il ira les avertir sur-le-champ que quelqu’un pose des questions. Mais les chevaliers Panthères sont trop bien nés, trop propres, trop…

— Vaniteux ?

— Exactement. Trop vaniteux pour impliquer les classes inférieures dans leurs affaires. Quelles qu’elles soient. Je pense donc qu’il attendra demain matin.

Hoche fit halte et s’appuya sur le flanc d’une carriole.

— Schulze, que dirais-tu d’une petite promenade ?

— Où, monsieur ?

— Apprendre ce que fabriquent nos six chevaliers Panthères hors du camp à chaque pleine lune.

Schulze bailla et grogna :

— En fait, je préférerais retourner me coucher, monsieur, mais si vous l’ordonnez…

— Ce n’est pas un ordre. Ça n’a rien d’officiel, mais il y a quelque chose de louche là-dessous et ton aide serait la bienvenue. Je fais confiance à tes talents, ton épée et ta discrétion. Viendras-tu ?

Schulze leva les yeux vers le lieutenant et sourit. Hoche lui rendit son sourire.

— Je savais que je pouvais compter sur toi… Ah, bonne nuit, messieurs !

Ils avaient atteint le portail du camp et les sentinelles saluèrent les deux hommes d’un hochement de tête. Ils sortirent, et suivirent la piste de terre qui conduisait hors du bivouac. Hoche s’arrêta et se retourna vers les fortifications qui entouraient le camp : un fossé, des remparts de terre et une palissade de pieux dissimulaient les rangées de carrioles, de tentes et de foyers qu’elles abritaient. Schulze se mit sur le côté de la piste et s’appuya sur un arbre solitaire pour éponger la sueur sur son front à l’aide d’un mouchoir. L’air était chaud et immobile, lourd de l’odeur estivale des herbes sèches.

— Tu vois quelque chose ? demanda Hoche.

— Qu’est-ce que je suis censé voir ?

Hoche grimaça.

— Écoute, je ne suis pas un limier du genre de ce Zavant Konniger ; la déduction, ce n’est pas trop mon fort. C’est toi l’expert, Schulze. Il a plu cette après-midi, et les chevaux doivent avoir laissé des traces fraîches. Tu arrives à les voir ?

Schulze le regarda, et Hoche comprit que son aide de camp considérait son interlocuteur : le jeune officier aux joues lisses, nouvellement promu, qui l’avait tiré de son lit parce qu’il avait entendu des chevaux. Mais Hoche savait que Schulze voyait aussi l’homme qui avait mené la compagnie de piquiers du Reikland à la Bataille de Wissendorf l’été dernier, la seule compagnie qui avait tenu face aux charges des Bretonniens. Cette action avait renversé le cours de la bataille, mais avait failli coûter la vie au jeune officier qui s’était retrouvé le cuir chevelu ouvert par une lance ennemie.

Hoche espérait que Schulze lui faisait confiance. C’était ce qu’il espérait de tous ses hommes : une confiance implicite, si désespéré ou stupide que puisse sembler ce qu’il leur demandait. Schulze sourit alors, et Hoche sut que ses espoirs étaient justifiés.

— Je les ai remarquées quand on a passé la porte, monsieur. Elles suivent la route, et reviennent le long de la rivière là-bas.

— Nous allons suivre celles qui reviennent. Ils ont peut-être fait un détour loin du camp pour semer les curieux.

Schulze lui lança un regard inquiet.

— À pied, monsieur ? Ils ont peut-être chevauché sur des lieues !

— Ça, c’est ce que nous allons essayer de savoir…

 

Les empreintes des chevaux suivaient de près la rivière, qui elle-même serpentait le long des reliefs de la lande comme elle s’élevait vers les contreforts des Montagnes Grises, pour l’instant de simples masses noires se découpant sur le ciel étoilé, Schulze marchait devant Hoche, se frayant habilement un passage entre les broussailles. De petites créatures s’égayaient sur leur chemin. Ils entendirent un hibou ululer à plusieurs reprises, et sentirent à un moment qu’un prédateur traversait leur route et bondissait par-dessus la rivière sans plus les déranger qu’ils ne le dérangèrent.

— Un loup ? demanda Hoche.

Schulze secoua la tête.

— Un chat sauvage, plus probablement. Mais loin de chez lui. Quelque chose a dû le faire quitter son territoire. Le feu, la faim. Ou peut-être l’armée d’orques qui va vers le nord.

— Je ne crois pas que cette armée existe.

— Ah ?

— Non. Des bandes de guerre, ça oui, et nous nous sommes déjà frottés à elles. Mais les peaux-vertes pansent encore les plaies reçues des mains des nains l’hiver dernier. Ils ont perdu deux ou trois chefs, et il faudra un certain temps pour que leurs successeurs regroupent leurs forces. Je pense que les rapports de leurs attaques ont été exagérés, et que nous perdons notre temps à chercher une armée qui n’existe pas.

— J’espère que vous avez raison, monsieur. Être rentré pour la moisson ne me déplairait pas.

— À moi non plus, rentrer à la maison ne me ferait pas de mal.

Les pensées de Hoche revinrent à Grünburg, où il avait grandi, à sa famille son père dans sa robe noire de sigmarite, conduisant l’office du temple, pendant que sa mère grisonnante faisait bouillir des pommes – et à Marie. Toujours Marie, l’ange aux cheveux sombres qui vivait dans la maison de l’autre côté du bief. Marie qui lui avait fait les yeux doux pendant deux décennies, qui l’avait embrassé en secret au cours des cinq dernières années et qui serait sa femme avant la fin de la prochaine.

— La maison, souffla-t-il.

Schulze le regarda, la moitié du visage dans l’ombre.

— Vous vous ennuyez, monsieur ? C’est pour ça qu’on suit cette piste au beau milieu de la nuit ?

Hoche eut un ricanement et secoua la tête.

— Non, je ne m’ennuie pas, mais c’est sans doute le cas de certains de nos camarades. Et je veux savoir ce qu’ils ont trouvé pour s’occuper.

— Chasse au daim ?

— Peu probable. Toi, sans doute, tu prendrais du bon temps à braconner dans ces taillis avec une arbalète, mais seul un fou irait à cheval au milieu des bruyères à pareille heure. Et même moi je suis capable de dire que ces empreintes ne sont pas des traces de poursuite.

Il y eut un silence, que Schulze brisa.

— À dire vrai, monsieur, je chassais à l’arc long. Un peu plus difficile à maîtriser, mais la portée et la puissance sont meilleures.

Hoche éclata de rire.

Ils parcoururent un autre demi-mille. Les nuages passaient silencieusement. Au nord, le demi-croissant de Mannslieb, la deuxième lune, disparaissait à l’horizon, mais Morrslieb déversait toujours sa lumière malsaine sur la lande. La rivière s’incurvait vers la droite, vers les bois qui recouvraient les collines proches. Schulze s’arrêta et étudia le sol, puis bifurqua, indiquant la gauche du doigt. Hoche regarda le côté de la vallée que son compagnon désignait. Un bosquet se détachait sur le ciel.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Une ruine, répondit Schulze. Les gens du coin l’évitent.

En se rapprochant, Hoche se rendit compte que le bosquet n’était en fait qu’un rideau d’arbres entourant ce qui semblait être une clairière envahie de broussailles. Il avait déjà vu de pareilles choses : de vieux manoirs ou fermes fortifiées, à l’abandon depuis des siècles, dont les haies de peupliers ou d’ormes avaient poussé hors de toute mesure. Ici, si près des Montagnes Grises, il était manifeste que l’endroit avait été abandonné suite à une incursion des peaux-vertes. Ses habitants avaient sans doute été massacrés, et le bâtiment forcé d’accueillir les envahisseurs jusqu’à ce que leurs propres immondices les chassent de l’endroit et que celui-ci fût réclamé par Taal, dieu des lieux sauvages. Et si ce n’étaient pas des peaux-vertes, le même scénario était envisageable avec des mutants ou des hommes-bêtes. Les ennemis changeaient, mais leurs mœurs hélas étaient les mêmes.

Il distinguait à présent les contours des bâtiments entre les arbres. L’un des murs tenait encore debout mais le reste n’était que ruines recouvertes de bruyères et de jeunes arbres, des frênes et des sycomores. Un gros bloc de pierre était appuyé contre le mur, reste probable d’un four. Des formes sinueuses bougeaient autour du four, basses et grises au clair de lune. L’une d’elles leva la tête vers eux et dévoila des dents étincelantes en grognant.

— Ça, ce sont des loups, dit Schulze à voix basse.

— Que fait-on ?

— On recule sans leur tourner le dos. Regardez-les droit dans les yeux, comme si vous étiez vous aussi un prédateur. S’ils ne sont que trois ; pas de danger. Ils n’attaqueront que s’ils ont l’avantage du nombre.

— Qu’est-ce qu’ils font ?

Un grognement venu de derrière Hoche lui répondit éloquemment. Il se retourna en tirant son épée. Deux bêtes de plus leur barraient le chemin.

— Oh, Sigmar… murmura Schulze.

— Dos à dos, dit rapidement Hoche. Si jamais…

Le loup sauta vers lui, et il frappa dans le vide juste devant son museau, forçant la bête à reculer. L’animal le fusilla de ses yeux noirs. Derrière lui, il entendit un grognement, une lame fendre l’air et le juron de Schulze. Un autre prédateur lui bondit dessus, tentant de happer son bras, puis un autre encore, et Hoche dut parer, esquiver et frapper à l’aveuglette pour sauver sa vie. Ni ses leçons d’escrime, ni ses batailles contre les Bretonniens ne l’avaient préparé à pareil combat : ce n’était pas un duel, mais un véritable corps à corps ; primitif, sauvage et sans merci.

Un loup fondit sur lui de sa gauche ; il fit un pas de côté et frappa au passage, mais son coup, mal ajusté, glissa sur la fourrure sombre. Hoche jura : il ne portait pas la bonne arme. C’était une épée d’estoc, destinée à percer les armures, dont les tranchants émoussés étaient plus aptes à parer qu’à tailler à travers pelage et chairs. Derrière lui, Schulze semblait s’en tirer encore plus mal ; ses coups étaient maladroits, paniqués, sans aucune stratégie. Deux loups se jetèrent alors sur Hoche, l’obligeant à se concentrer sur ses propres actions. Il plongea sur la droite, évitant des griffes, se retourna pour parer une autre attaque, frappa un museau du plat de la lame.

Les deux loups reculèrent et le reste de la meute suivit. Hoche espéra un bref instant qu’ils se lassaient de ces proies récalcitrantes, mais les bêtes se contentèrent d’attendre, leurs yeux durs et affamés, braqués sur les deux hommes. Hoche les observait. L’un d’eux boitait, un autre saignait abondamment d’une longue estafilade sur le flanc, et un troisième avait perdu un œil. Mais il restait encore cinq animaux contre les deux hommes.

Hoche détailla attentivement la meute, essayant de reconnaître son chef. Il était là : plus massif, plus sombre que les autres, pas plus de trois étés. Un jeune dominant arrogant aux mouvements assurés. Le grand loup leva la tête et lui rendit un regard de défi. Hoche le fixa sans cligner des yeux.

— Comment ça va, Schulze ?

— Pas très bien, monsieur, répondit Schulze d’une voix tremblante. Qu’est-ce qu’on fait ?

Si on continue comme ça, on est morts.

Sans rien ajouter, Hoche, l’épée pointée vers le sol, se jeta au travers de la meute, qui se dispersa sur son passage. Son chef tint bon, ramassé sur lui-même, les dents découvertes par un rictus de rage. Hoche frappa en un arc large, et le loup bondit, sautant vers lui pour éviter l’attaque. Hoche avait anticipé l’action et fit vriller sa lame, transformant le coup de taille en estocade, appuyé par tout l’élan de sa charge. L’épée alla à la rencontre du loup, traversa sa gorge et s’enfonça profondément dans son corps. L’animal tomba, arrachant l’arme des mains de Hoche comme un sang épais giclait de la blessure. Il fut pris de convulsions, essaya de se relever, essaya de grogner, découvrit une dernière fois ses dents et mourut.

Hoche pivota sur ses talons, prêt à se défendre contre toute autre attaque, mais la meute s’était déjà éparpillée dans le noir. Il se pencha sur le cadavre du dominant et en retira son épée ; il avait porté une botte techniquement parfaite, suscitant une blessure profonde d’une quinzaine de centimètres. La lame s’était enfoncée dans la cage thoracique par le dessus, touchant sans doute le cœur et les poumons sur le trajet. Hoche eut un mouvement de tête satisfait et cueillit une poignée d’herbe sèche pour nettoyer son arme.

— Le problème est résolu, pas vrai Schulze ?

Schulze ne répondit pas, et Hoche comprit pourquoi en se retournant. Son compagnon se serrait le bras gauche, sa manche déchirée et trempée de sang. Des griffes avaient ravagé son visage, ouvrant l’une de ses joues. Schulze le regardait avec une douleur muette et tomba à genoux.

— Par Shallya, murmura Hoche en ôtant sa propre chemise et en déchirant le lin pour en faire des bandages. Le bras de Schulze était en lambeaux, la chair lacérée par les crocs aigus du loup, mais les blessures de son visage n’étaient pas aussi graves qu’il y paraissait de prime abord, encore qu’elles laisseraient sans doute des cicatrices. Schulze tressaillit lorsque Hoche désinfecta les blessures de son bras à l’aide de tissu imbibé de kvas puisé dans sa flasque.

Hoche sourit.

— Tu vivras, vieux soldat, dit-il. À présent lève-toi, je dois savoir ce que faisaient ces loups ici.

Le fossé asséché et rempli de broussailles qui entourait les ruines était enjambé par un pont de terre. Schulze s’en approcha lentement et étudia le sol.

— Ils ont attaché leurs chevaux à l’arbre là-bas, annonça-t-il. Un groupe d’hommes, dont un – non, deux – pieds nus. Les loups sont venus après.

Le regard de Hoche suivit le pont jusqu’au sol de pierre de la vieille maison, et il comprit. Deux formes étaient couchées dans le clair de lune, et c’était après elle que les loups en avaient eu. Des membres disloqués, des os brisés, des cous tordus. Leurs corps nus étaient percés de plaies sombres. Quelques heures auparavant, ces cadavres avaient été des hommes.

Hoche traversa les ruines. Il se rendit compte que Schulze ne le suivait pas et semblait effrayé d’entrer dans ce lieu. Il ne lui en voulait pas : les ruines étaient entourées d’une aura impure, d’une impression de corruption. Sa nuque était couverte de chair de poule.

— Schulze, ce ne sont que des cadavres, dit-il, tu en as déjà vu ton lot, et tu en as fait beaucoup parmi les Bretonniens. Schulze avança en traînant des pieds jusqu’à la hauteur de son jeune officier, serrant son bras mutilé. Hoche poussa l’épaule du premier cadavre du bout de sa botte. Le corps se retrouva allongé sur le dos, immobile, ses yeux aveugles résolument fixés sur le ciel étoilé. Les loups avaient déchiré la majeure partie de sa chair, mais son visage était encore intact. Il était jeune. Hoche s’accroupit à ses côtés.

— Je le connais, dit Schulze. C’est un des jeunots de Bögenhafen qui ont déserté la semaine dernière.

— Déserté ? demanda Hoche sans lever les yeux.

— Ça arrive souvent pendant des longues campagnes. Ça déserte à tour de bras. Mais ces deux-là n’avaient même pas prévenu leurs camarades, et ils ont laissé tout leur équipement.

— Je ne pense pas qu’ils aient déserté, mais c’est ce qu’on a voulu faire croire. La chair de celui-là est encore souple : pas de putréfaction, pas de vers. Il est mort voilà seulement quelques heures. Pourquoi déserter pour venir se cacher pendant une semaine dans des ruines, à seulement trois milles du camp ? Ça n’a aucun sens.

Hoche regarda le visage du cadavre. Le soldat n’avait pas plus de dix-sept ans : sa peau était lisse, son torse imberbe. Une plaie s’ouvrait au centre de sa poitrine, révélant des côtes brisées. Quelle qu’ait été sa fin, elle avait été violente, mais certainement pas due aux loups. Il n’y avait cependant pas assez de sang dans les environs pour expliquer ce meurtre.

Hoche ferma les yeux du mort. Il espérait qu’ainsi le garçon aurait l’air en paix, mais ce ne fut pas le cas : il eut l’impression de voir un aveugle perdu aux enfers.

Schulze se tenait au-dessus du second cadavre.

— Venez voir, monsieur, celui-là a des espèces de marques.

Le cadavre reposait à une demi-douzaine de pas de Hoche, les membres pliés selon des angles incongrus, face contre terre. Un entrelacs de lignes avait été entaillé dans la peau de son dos : un rectangle décoré de cornes qui venaient s’enrouler autour des omoplates. Les coupures étaient boursouflées, et des gouttes de sang souillaient la peau alentour. Hoche reconnut les lignes croisées et vacilla. Sa peau se couvrit d’un voile de sueur.

— C’est bizarre, dit Schulze en se penchant pour toucher le corps.

— Non ! cria Hoche.

Schulze s’immobilisa.

— Qu’est-ce qui se passe, monsieur ?

— C’est la marque de l’être maléfique que certains appellent Khorne, le Dieu du Sang. Ces hommes n’ont pas été tués par des loups, pas plus qu’ils ne sont morts en combattant ; ils ont été sacrifiés. Ce lieu est impur.

Hoche sentait que sa voix tremblait légèrement, et tenta de se maîtriser. Les loups et les orques étaient une chose, les adorateurs des dieux sombres en étaient une autre, infiniment plus dangereuse.

Il avait déjà vu pareilles marques, des années plus tôt, lorsqu’on avait demandé à son père de purifier un temple secret découvert par le guet dans un entrepôt abandonné. Et à présent il souhaitait que son père fût là, pour sa science de prêtre de Sigmar, mais aussi pour l’assurance morale que seul un père peut donner. Il avait peur comme il n’avait jamais eu peur par le passé ; non des deux corps devant lui mais de ce qu’ils impliquaient.

— Les chevaliers Panthères… commença Schulze, osant dire à haute voix ce qu’il redoutait.

— Je ne sais pas, répondit Hoche. Je n’en sais rien. Par Sigmar, tout ça sent très mauvais…

— Qu’allons-nous faire ?

— Commençons par les recouvrir.

Hoche regarda autour de lui. Un tissu rouge sombre drapait le bloc de pierre qu’il avait aperçu plus tôt, et il comprit que l’ensemble avait servi d’autel.

— Apporte-moi ça, demanda-t-il à son compagnon.

Pendant ce temps, il reporta le regard sur les coupures. Oui, il en était sûr ; c’était bel et bien le symbole de Khorne, gravé profondément à l’aide d’une dague. Mais là encore, il semblait y avoir moins de sang que ce qu’il aurait dû.

Schulze poussa un cri et Hoche fit volte-face. Son aide était debout près de l’autel et le désignait d’une main tremblante.

— Le tissu, monsieur, c’est… c’est…

Hoche comprit sur-le-champ où était tout le sang. Il ne voulait pas plus le voir qu’y penser, mais il le devait.

Le tissu était détrempé. Le liquide cramoisi gouttait de ses bords, touchait le sol en longs filets poisseux et commençait à y cailler en répandant une puanteur de mort. Mais à travers le voile épais et sombre, Hoche distinguait des lignes et des broderies dessinant un motif qu’il connaissait bien : les armes de l’Empereur, la Grande Bannière de l’armée impériale. Recouverte du sang de soldats de l’Empire.

Au centre du tissu étaient posés deux objets bulbeux, luisant dans le clair de lune. Hoche comprit avec une révulsion sans pareille ce qu’ils étaient. Les cages thoraciques ouvertes, les trous béants dans la poitrine des cadavres. Leurs cœurs étaient posés là.

Deux cœurs.

Il y eut un long silence, pendant lequel Hoche ne put que combattre l’horreur qui l’envahissait, puis Schulze le rompit en allant vomir dans un buisson. Hoche se secoua, et tenta de retrouver l’assurance avec laquelle il avait entamé cette aventure.

— Bien, dit-il. L’un de nous doit retourner au camp et avertir le duc. L’autre doit rester ici, caché, au cas où quelqu’un reviendrait. Nous ne pouvons être sûrs que c’étaient les chevaliers Panthères, et quand bien même, nous ne savons pas lesquels. Schulze, tu es blessé, et le duc sera sans doute plus disposé à écouter un officier. Trouve-toi une cachette et n’en sort pas.

Schulze cracha un peu de bile par terre et toussa.

— Et si les loups reviennent ? demanda-t-il.

— C’est peu probable, répondit Hoche. Si c’est le cas, monte à un arbre.

— Avec mon bras ?

Hoche le considéra un moment avant de répondre.

— Je t’ai donné un ordre, libre à toi d’obéir. Si je ne suis pas de retour dans quatre heures, reviens au camp.

Schulze grogna quelque chose à propos du sommeil, et Hoche posa une main sur son épaule.

— Écoute, si nous démasquons un culte d’adorateurs du Chaos, nous aurons de bonnes chances de promotion. Ça vaut bien quelques heures de veille, non ?

Hoche rit, mais le son fut trop aigu, trop fort. Il le regretta aussitôt.

Le lieutenant reprit le long chemin du retour. Une faible lumière dansait sur l’horizon, à l’est, et le paysage commençait à se parer de couleurs ; les gris laissaient la place aux verts et aux bruns. Une nouvelle journée commençait.


II

DÉFI

LA PENSÉE DE Hoche courait aussi vite que ses jambes. Deux hommes avaient été sacrifiés à Khorne. Se pouvait-il que l’un des plus éminents ordres de chevalerie de l’Empire fût impliqué ? Seuls six chevaliers s’étaient absentés ce soir-là, mais l’idée même que ne serait-ce que six chevaliers Panthères fussent des fidèles de Khorne lui soulevait le cœur.

Khorne. Le Dieu du Sang. La plus primitive et la plus révoltante des quatre puissances du Chaos. Hoche ne savait que peu de choses sur le dieu au trône d’airain, bien que son père eût, durant sa jeunesse, essayé de lui enseigner ce qu’était le Chaos, en séparant le folklore, la superstition et la peur, de la vérité.

La plupart des sectateurs et des fidèles des dieux sombres se rassemblaient secrètement pour accomplir leurs rites impies, mais Khorne sortait du lot. Le Dieu du Sang demandait de ses adorateurs des sacrifices de sang, et beaucoup ; et les terres civilisées de l’Empire ne pouvaient cacher pareils carnages. Il était donc certain – non, rectifia Hoche, seulement probable – que les cités de l’Empire fussent libres de tout culte de Khorne. Les hommes-bêtes des grandes forêts étaient généralement des serviteurs du Dieu du Sang, de même que les sauvages guerriers du grand nord, au-delà de la mer des Griffes et des toundras de Kislev. Mais des quatre dieux du Chaos, les érudits pensaient que Khorne était celui qui avait le moins d’implications dans l’Empire. Pourquoi deux hommes lui avaient-ils donc été sacrifiés ?

Et il avait entendu les cavaliers traverser le camp à deux reprises par le passé, lors de nuits de pleine lune. D’autres hommes avaient-ils été comptés déserteurs alors qu’ils avaient en fait rencontré un destin plus funeste ? Et si ce n’était pas parmi les soldats, les sacrifiés venaient-ils des fermes et des villages avoisinants ?

Une enquête devait être menée, et à grande échelle. Et quelqu’un, se dit Hoche, devait en être chargé. Commander une compagnie de piquiers du Reikland était une bonne chose, mais il avait besoin d’un nouveau défi : une mission qui ferait tout autant appel à son raisonnement qu’à son épée.

Le temps qu’il atteigne le camp, le soleil était déjà levé et l’armée commençait à se réveiller. Deux Reiklanders du Sixième Piquiers, la compagnie sœur de la sienne, montaient la garde.

— Halte ! cria l’un d’eux.

— Pour l’amour de Sigmar, répondit Hoche, lorsque vous empêchez quelqu’un d’entrer, plantez la hampe de votre pique au sol et pointez son fer vers la gorge du nouveau venu. Vous êtes censés intercepter un intrus, pas agiter un drapeau. Que ça ne se reproduise plus.

Sur ce, il entra dans le camp.

 

À l’intérieur, on repliait les tentes, et des soldats à moitié habillés s’étiraient, baillaient, se rasaient, allaient chercher de l’eau, se rendaient aux latrines, polissaient leur équipement ou bavardaient gaiement. Une odeur de bouillie de blé imprégnait l’atmosphère. C’était un matin comme un autre, mais Hoche en était détaché par ce qu’il avait vu cette nuit, et ce qu’il savait désormais.

Les quartiers des officiers se trouvaient de l’autre côté du camp, au sommet d’une pente douce. Les tentes y étaient plus neuves, plus grandes et moins serrées. Serviteurs, aides de camp et domestiques s’occupaient des tâches habituelles pendant que les officiers s’accordaient quelques minutes de repos supplémentaires ou déjeunaient dans leur tente. Hoche se dirigea vers celle du duc Heller.

— Place, troupier ! cria quelqu’un, et Hoche, brusquement tiré de ses pensées, leva les yeux pour voir un cheval qui se dirigeait sur lui. Sur son dos était juché un officier gesticulant des chevaliers Panthères, son noble visage rouge de colère. Hoche s’immobilisa. Le cavalier tira sur ses rênes et le toisa avec dédain.

Hoche fit un pas de côté, et lui renvoya son regard. L’avait-on reconnu ? Le chevalier faisait-il partie des traîtres ?

Au bout d’un long moment, l’homme tourna la tête et dépassa Hoche, traversa les rangées de tentes et s’en alla. Hoche le suivit des yeux un instant, puis reprit sa marche vers la grande tente qui trônait au milieu d’un espace dégagé au sommet de la pente ; la tente depuis laquelle le duc Heller, héros de la campagne de Carroburg, légende militaire trois fois décorée par l’Empereur en personne, commandait l’armée impériale.

 

Les soldats qui montaient la garde à l’entrée de la tente portaient une armure de plates complète et luisante ainsi que des hallebardes polies. Ils ne cillèrent pas lorsque Hoche passa entre eux pour entrer dans la maison de tissu. Le soleil filtrait à travers la voilure au-dessus de sa tête, diffusant une lumière douce sur les petits meubles, les cartes suspendues, les papiers qui jonchaient la table et les motifs de l’épais tapis sous ses pieds. Un homme était assis à la table au centre de la tente. Il lui tournait le dos et lisait un rouleau de parchemin, un messager aux couleurs impériales au garde à vous à côté de lui. Une tenture cachait le fond de la tente, percée d’une simple ouverture et un serviteur allait d’un poteau à l’autre pour remplir les lampes à huiles qui y étaient suspendues.

Hoche s’arrêta et salua, entrechoquant ses talons. L’homme au bureau ne se retourna pas. Hoche toussota. Pas de réaction. Il attendit une seconde puis contourna la table, salua de nouveau puis baissa les yeux sur son vis-à-vis. L’homme leva la tête, une expression irritée sur le visage. Ce n’était pas le duc : Hoche le reconnut comme étant l’aide de camp de ce dernier, mais il ne se rappelait pas son nom.

— Lieutenant Hoche, cinquième compagnie de Reiklanders. Je dois parler au duc Heller d’un problème de grande urgence, dit-il.

— Lieutenant, répondit l’homme en articulant exagérément, le général s’occupe d’affaires d’état. Je lui transmettrai votre message.

L’homme sourit et Hoche se rappela son nom : Bohr, Johannes Bohr. Il était réputé pour son efficacité froide, mais le problème qui amenait Hoche devait passer avant tous les autres.

— S’il s’occupe d’affaires d’état, pourquoi n’êtes-vous pas à ses côtés ?

Hoche n’attendit pas sa réponse et enchaîna :

— Écoutez, je comprends bien l’utilité du protocole, mais ce qui m’amène est très grave et très urgent. Je dois voir le duc.

— Il est indisposé.

— Alors disposez-le.

Hoche fixa Bohr. L’homme n’avait probablement qu’un an ou deux de plus que lui, mais ses cheveux noirs étaient déjà parsemés de mèches grises. Une cicatrice descendait le long de sa joue pour venir se perdre dans une barbe épaisse mais nettement taillée. Bohr regarda fixement Hoche. Ses yeux étaient féroces, d’un bleu perçant. Il ne cillait pas.

— Êtes-vous sûr qu’il voudra écouter ce que vous avez à lui dire ?

— J’apporte des nouvelles qu’aucun commandant n’aime entendre, répondit Hoche, c’est cela même qui les rend si importantes.

Bohr se lissa la barbe pendant une seconde, impassible, puis se leva et roula son parchemin.

— Nous aurons une réponse d’ici trois heures, dit-il au messager qui salua et quitta la tente.

Bohr alla ensuite jusqu’à la tenture et la tint ouverte pendant qu’il parlait :

— Le lieutenant Hoche des Reiklanders est là, monsieur. Je vous prie de m’excuser, mais il prétend avoir des nouvelles urgentes.

Une voix répondit de derrière la tenture, étouffée par le tissu. Hoche la reconnut comme étant celle du duc mais ne put comprendre ce qu’elle disait. Ce n’était toutefois pas le cas de Bohr, qui répondit : Il ne veut pas me le dire, monsieur. Une autre réponse inaudible, puis Bohr : c’est qu’il insiste, monsieur. Ce dernier finit par se retourner vers Hoche, et annonça :

— Le général va vous recevoir.

Hoche s’engouffra à la suite de Bohr dans les quartiers privés du duc. Il s’y trouvait un lit à baldaquin, de riches tapisseries, et une odeur d’encens baignait le tout. Le duc était en train de revêtir un uniforme orné, aidé par un serviteur en livrée. Non loin, une petite table accueillait les restes d’un poulet rôti et une bouteille de vin ouverte. L’appétit du duc concernait aussi bien la gloire que les choses plus matérielles, et il était connu pour ce trait de caractère.

Le grand commandant se retourna lorsqu’ils entrèrent. Son visage taillé à la serpe était creusé par le passage du temps et des saisons, comme un vieux roc. Hoche fut surpris par la rareté et la finesse de ses cheveux, en regard de son épaisse moustache.

Hoche se mit au garde à vous, conscient que Bohr, à côté de lui, s’en abstenait.

— Repos, lieutenant Hoche, dit le général, je vous connais. Nous nous sommes battus ensemble à Wissendorf.

— Ce fut un honneur pour moi d’y commander la cinquième compagnie, monsieur, et c’est toujours le cas.

Le duc sourit.

— Oui, et j’espère que vous vous en sortez aussi bien que par le passé, répondit-il, mais que me vaut la perturbation de ma toilette ?

Hoche jeta un regard de côté à Bohr, ce qui n’échappa pas au duc.

— Johannes est mon secrétaire personnel, et mon aide de camp, dit-il, je n’ai pas de secret pour lui. Vous pouvez parler librement.

Hoche prit une profonde inspiration.

— Monsieur, commença-t-il, deux soldats ont été assassinés, la nuit dernière, par des adorateurs du Chaos.

Il eut soudain l’impression que quelqu’un avait fait tomber un service de cristal dans la pièce : ses deux interlocuteurs se tendirent, comme en proie à un marionnettiste trop brusque. Il avait eu raison : il était porteur de nouvelles que personne n’avait envie d’entendre.

Le duc répéta lentement :

— Assassinés ?

— Sacrifiés, monsieur. Leurs corps se trouvent dans un petit bois à trois milles d’ici. L’un de mes hommes y monte la garde.

Il eut une brève pensée pour Schulze, fidèle à son poste malgré ses blessures. Il y eut un silence. Hoche sentit que l’atmosphère de la tente changeait, se faisait plus lourde, plus écrasante.

— Et j’ai des preuves que les assassins sont des chevaliers de notre armée, ajouta-t-il.

Personne ne souffla mot. Le duc pressa son pouce entre ses deux yeux, frottant la base de son nez. Puis il adressa un geste à Bohr et au domestique, qui quittèrent la tente sans rien dire. Il s’assit ensuite dans une chaise à dossier de cuir à un bout de la table, et en indiqua une autre, dos à la toile de la tente, à Hoche. Celui-ci vint s’asseoir en face de son supérieur.

— Vous avez bien fait de venir me voir sans attendre, commença le général. Commencez par le début et n’oubliez aucun détail.

* * *

DIX MINUTES PLUS tard, le duc finissait son second verre de vin et repoussait sa chaise loin de la table.

— Par Sigmar, j’espère que vous vous trompez, dit-il. Des chevaliers Panthères ! Ça pourrait faire beaucoup de bruit, et remonter jusqu’à Altdorf.

— Comment procédons-nous ? demanda Hoche. Il va falloir mener une enquête complète…

Le duc prit un air pensif.

— Tout d’abord, il faut amener le prêtre à la ferme abandonnée, pour voir ce qu’il peut nous dire. Et puis peut-être un sorcier, ça ne peut pas faire de mal.

— Et les chevaliers Panthères ?

— Nous ne faisons rien pour l’instant. Seuls six d’entre eux sont impliqués, et nous ne savons pas lesquels. Nous ne pouvons pas tous les arrêter. C’est un régiment d’élite, les favoris de l’Empereur. Leurs maîtres ont des relations puissantes. Pour l’instant, tant que nous n’en savons pas plus, nous ne devons pas les laisser penser que nous les soupçonnons. Et il est également possible qu’ils n’aient aucun rapport avec notre affaire ; peut-être qu’ils sont effectivement allés chasser, se sont arrêtés à la ferme, et que leurs traces se sont mélangées à celles des véritables traîtres.

Il est déjà en train de les couvrir, se dit Hoche. Le général n’avait pas envie de croire que l’un des plus prestigieux régiments de l’Empire pouvait être mêlé à ce genre d’affaires.

— Les gardes qui étaient de service cette nuit pourraient sans doute les identifier, intervint Hoche, de même que le palefrenier ; il sait forcément qui ils sont.

Le duc se leva.

— Alors, répondit-il, nous devons aller trouver ces personnes et les interroger. Mais nous devons traiter tout cela avec la plus grande discrétion. Seuls ceux pour qui cela est nécessaire doivent en être informés. Et il nous faudra quelqu’un pour mener l’enquête ici, en attendant l’arrivée d’un répurgateur. Et je… Que se passe-t-il ?

Une vibration légère montait du sol, gagnant en puissance. Puis le tonnerre de sabots résonna à l’extérieur, comme si plusieurs lourds destriers étaient lancés au galop dans l’enceinte du camp. Le bruit évoquait tout à la fois une panique et une charge de cavalerie. Des cris suivirent, puis le cliquetis de l’acier et enfin la détonation d’un coup de pistolet.

Hoche se retourna, concentré sur la provenance des sons. Les chevaux s’en allaient, à l’opposé des enclos, dévalant la colline en direction de l’entrée du camp.

À côté de lui, le duc enfilait une veste de velours.

— J’ai idée que tout cela est lié à votre découverte, dit-il. Venez !

Hoche suivit le vieil homme par l’ouverture de la tente, jusque dans l’antichambre. Bohr y était assis, et consultait le même parchemin que précédemment.

— Bohr, lança le duc, allez quérir le capitaine des Templiers, et dites-lui de mettre les chevaliers Panthères aux arrêts, sur mon ordre, et amenez-moi immédiatement sire Valentin. Et allez aussi chercher le grand prêtre.

— Maintenant, monsieur ? demanda Bohr, surpris.

— Sur-le-champ. Bien que je redoute qu’il soit déjà trop tard.

 

Le camp entier était en proie à la plus totale confusion. Des flammes s’élevaient des toiles des tentes asséchées par un long été. Plus bas, des rangées entières de tentes étaient aplaties, leurs cordes coupées. Des hommes reposaient en tous sens, blessés, ensanglantés, serrant contre eux des membres brisés ou tranchés pendant que leurs camarades pansaient hâtivement leurs blessures ou tentaient de les calmer en les faisant boire. Au-delà de la porte, sur la route, une trentaine de cavaliers s’éloignaient au galop, la bannière des chevaliers Panthères flottant fièrement au-dessus d’eux. Le soleil se reflétait sur leurs armures ouvragées. Personne ne s’était lancé à leur poursuite ; l’attaque avait été trop soudaine.

Tout le monde était sous le choc.

— On dira ce qu’on veut des chevaliers Panthères, constata le duc, ils restent de sacrés bons soldats, diablement efficaces. Aucun autre régiment n’aurait pu faire autant de dégâts en si peu de temps.

— Nous devrions les poursuivre, rétorqua Hoche.

Le duc renifla :

— Ils ont mis le feu aux écuries. Je parierais qu’ils ont aussi tué les chevaux, de même que le palefrenier. Détruire les preuves, empêcher toute poursuite et verser un peu plus de sang pour leur dieu. De sacrés soldats !

Hoche acquiesça, ne sachant trop que répondre.

Ils traversèrent le camp, prenant la mesure des dommages. Les murs de toiles des écuries étaient encore en flammes et l’air était lourd de l’odeur de cheval grillé. Le palefrenier auquel Hoche avait parlé la nuit précédente était allongé dans une auge à moitié remplie de son propre sang, la gorge tranchée jusqu’à l’os, les dents découvertes par une grimace écarlate.

Ils interrogèrent les blessés, qui leur révélèrent comment les chevaliers Panthères avaient soudain chargé au milieu du bivouac, frappant depuis leur selle quiconque se trouvait en travers de leur chemin. Les Reiklanders qui gardaient le camp avaient subi pareil sort, et n’avaient pas survécu. Hoche ne put s’empêcher de se demander s’ils avaient correctement utilisé leurs piques, ou s’ils n’avaient pas même eu le temps de manœuvrer leurs longues armes, surpris par une menace qui cette fois provenait de l’intérieur du camp.

Il se maudit de n’avoir pas été plus attentif, plus méfiant. Peut-être qu’on l’avait suivi depuis la ferme en ruine, peut-être qu’on attendait son retour au camp pour aller porter la nouvelle aux chevaliers. À moins que quelqu’un n’ait espionné la conversation qu’il avait eue avec le général. S’il se retrouvait à la tête de l’enquête, il aurait tout le loisir de trouver des témoins, de reconstituer l’emploi du temps de chacun, afin d’obtenir une idée claire de ce qui s’était passé.

À l’extérieur des restes calcinés des quartiers des chevaliers Panthères, le capitaine des Templiers et ses hommes montaient la garde auprès des derniers chevaliers, à qui ils avaient passé des fers. Sire Valentin, le chef de ces derniers, n’était pas parmi les prisonniers. Hoche les compta : dix-neuf. Il devait y avoir eu en tout une soixantaine de chevaliers. Il en restait donc onze quelque part dans la nature, ou morts parmi les décombres de leurs tentes.

Les chevaliers restants semblaient soumis, étrangement silencieux. Contrairement à ce que Hoche avait escompté, aucun d’eux ne protestait. Comme s’ils acceptaient leur culpabilité ; la trahison de leurs camarades avait déshonoré le régiment et tout ce qu’il représentait. Près de la moitié d’entre eux s’étaient avérés être pires que des ennemis.

Un homme blond, tête baissée, fut amené, les poings liés. C’était le jeune chevalier qu’il avait vu ce matin, celui qui avait failli le piétiner. Son visage était pourtant totalement différent : son arrogance aristocratique avait été effacée par l’expression penaude du prisonnier soumis. Il leva brièvement la tête, fixant Hoche, et une grimace passa sur ses traits avant que ceux-ci ne s’immobilisent, le visage neutre, le regard dans le vide.

J’ai changé aussi, se dit Hoche. Et il savait pourquoi ; tout avait changé. Il était trop tard pour faire demi-tour : il devait savoir où tout cela allait conduire, où que ce fût.

À côté de lui, Bohr parla au duc à voix basse, et désigna quelque chose au loin. Le duc se retourna vers Hoche :

— Est-ce le bois dont vous parliez ? demanda-t-il en indiquant du menton la direction pointée par Bohr.

Une colonne de fumée s’élevait dans la vallée et dérivait paresseusement contre le ciel matinal. On voyait le scintillement des flammes entre les branches. Hoche regarda le bosquet, sentant une boule se former au fond de son estomac. Lentement, il obligea les muscles de son visage à se détendra pour ne rien laisser voir de ses émotions, comme le chevalier l’avait fait.

— Les chevaliers ont dû détruire les preuves là-bas aussi, dit Hoche, les sacrifiés et tout ce qui pouvait conduire à eux.

Il savait avec une certitude froide que Schulze serait également parmi les tués. Son aide de camp et ami était mort, et il en était responsable.

Tous les témoins étaient morts, à présent, tous sauf un, et il se demandait quand ils viendraient finir le travail.

 

Il était midi. Sept hommes étaient rassemblés dans les quartiers du duc Heller, assis autour d’une grande table. Le duc présidait, tandis que Johannes Bohr, à sa droite, prenait déjà des notes. De part et d’autre se trouvaient les principaux conseillers et officiers. Hoche était à l’autre bout de la table. Il avait soif, car la journée était chaude et sèche. Les quartiers des chevaliers Panthères avaient brûlé jusqu’au sol, et des soldats éteignaient les braises en les aspergeant d’eau, essayant d’identifier les morts et de récupérer ce qui pouvait l’être. À l’horizon, le bosquet était encore en flammes.

— Nous n’avons aucune preuve solide, annonça sire Hanft, le commandant des Templiers. Ses babines tombantes, sa pilosité hirsute et son mode de pensée rigide évoquaient pour Hoche un chien de chasse.

— Tout ce qui se trouvait dans les quartiers des chevaliers Panthères a brûlé, poursuivit-il, ou a été emmené. Même chose pour leur temple improvisé. Tous ceux qui les ont vus la nuit dernière ont été tués. Certes, nous pouvons établir une liste de ceux qui manquent à l’appel et ne se trouvent pas parmi les morts. Mais au-delà de ça, et en dehors du témoignage du lieutenant Hoche, nous n’avons aucune preuve que ces hommes aient été impliqués dans une affaire de, euh…

— Chaos, compléta le duc. L’un des plus prestigieux régiments de l’Empire, offrant des sacrifices au Chaos. Je ne voulais pas le croire lorsqu’on m’en a parlé, mais la fuite des chevaliers prouve leur culpabilité. Et sire Valentin envolé. Quelle pitié.

Le père Reikhart, le prêtre de Sigmar rattaché au régiment, leva la main.

— Je dois dire une chose, commença-t-il. Personne, en dehors des gens assis à cette table, ne connaît les détails de l’affaire, pas même les autres chevaliers Panthères. Bien entendu, des histoires circulent déjà dans tout le camp, mais comme le soulignait sire Hanft, pas de preuve. Imaginez donc l’impact de l’affaire sur le moral de l’armée. Pas seulement notre camp, mais la totalité des forces impériales, si était connu le fait que certains membres de l’un des ordres de chevalerie les plus saints et les plus vertueux ont succombé à l’appel des forces qu’ils ont juré de combattre. Ce serait un coup fatal. Cela montrerait à tous que même les plus nobles peuvent être détruits de l’intérieur. Nos défenseurs perdraient tout espoir, tandis que nos ennemis en sortiraient plus forts que jamais.

Hoche se sentit rougir, et une pellicule de sueur lui picota la peau.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-il, une note de colère dans la voix.

Le prêtre se tourna vers lui.

— Je veux dire que nous ferions mieux de ne rien faire, répondit-il. Répandre une histoire plausible, une histoire de demande de renforts, par exemple, doubler la garde au cas où ils reviendraient, mais rien de plus.

— Mais…

Hoche lutta pour trouver les mots capables d’exprimer son indignation, se refusant à croire ce qu’il venait d’entendre de la bouche d’un prêtre.

— … c’est du Chaos qu’il s’agit ! Vous ne pouvez pas nous demander de l’ignorer !

— Il ne nous demande pas de l’ignorer, lieutenant, intervint le duc, mais de ne pas en parler à ceux qui n’ont pas à savoir. Un rapport sera envoyé aux autorités compétentes en Altdorf. Il y aura une enquête, mais une enquête discrète. Nous resterons vigilants. Une grande partie de la puissance du Chaos repose sur l’effroi qu’il suscite. Si nous ébruitons l’affaire, nous lui offrons une victoire, et nous ne pouvons pas nous le permettre. Vous m’avez compris ? Bien.

Il se retourna vers le reste de l’assemblée.

— D’autres questions ? Non ? Je propose que nous racontions que le cuisinier des chevaliers Panthères a accidentellement incorporé des champignons toxiques à leur dernier repas, induisant une folie sanguinaire chez ceux qui en ont mangé. Les chevaliers restants n’auront pas mangé la même chose, ou seront immunisés contre leurs effets. Ils peuvent donc être libérés. Merci de m’avoir accordé votre temps, messieurs.

Le duc se leva, et les autres commencèrent à en faire autant.

— Attendez, les coupa Hoche, il y a quelque chose que j’aimerais savoir.

— Nous avons tous envie de savoir certaines choses, trancha le duc en le fixant, c’est pourquoi il y aura une enquête. Si vous avez des questions, posez-les à mon aide de camp, car c’est lui qui mènera l’enquête.

Bohr lui adressa un sourire depuis l’autre côté de la table, trop carnassier pour être amical. Il arborait un air de supériorité teintée d’hostilité.

Lui et Bohr furent les derniers à quitter la table, et ils entrèrent dans l’antichambre en même temps.

— Quelles étaient vos questions ? demanda Bohr.

— Le duc a répondu à l’une d’entre elles.

Hoche marqua un temps d’arrêt et détourna les yeux. Il ne faisait pas confiance à cet homme trop poli, mais à l’heure actuelle, à dire vrai, il ne faisait plus confiance à grand monde.

— Le duc est d’une grande sagacité, admit Bohr.

Oh oui, pensa Hoche. C’est d’ailleurs pour cela qu’il n’a pas remarqué que la moitié de ses chevaliers offrait des sacrifices au Dieu du Sang. L’estime qu’il avait pour le duc baissa d’un cran, celle qu’il avait pour Bohr encore plus. Il reprit :

— Alors c’est vous qui allez mener l’enquête ?

— Oui, répondit Bohr, comme s’il attendait une autre question. Puis :

— Ah, je vois que vous briguiez cette mission. Une promotion ?

Hoche ne dit rien, mais son expression le trahit. Bohr eut un rire poli.

— Karl – je peux vous appeler Karl ? – je vous présente mes excuses. Vous êtes un soldat fort capable, mais vos méthodes sont un peu… brusques. Une enquête de ce type demande des gens aussi diplomates que soldats, familiers du protocole militaire et impérial, capable de poser des questions si subtiles que l’interlocuteur ne se rend pas compte à quel point il se dévoile, et apte à persuader quelqu’un de briser un serment ou de livrer un secret sans aucun remords. Avec tout mon respect, vous ne disposez pas encore de ces compétences.

Le ton de la voix de Bohr gardait une trace de ce que certains, et Hoche en faisait partie, auraient appelé de l’arrogance.

Bohr se pencha sur son bureau et commença à trier une pile de parchemins scellés.

— De plus, ajouta-t-il, vous avez déjà un rôle à tenir.

— Je ne participerai pas à la mascarade générale, rétorqua Hoche.

Bohr eut de nouveau son sourire de renard.

— Au contraire, Karl. Nous apprécierions votre aide dans cette enquête. Vous allez porter la nouvelle à Altdorf.

Hoche fut pris de court. Il ne put que balbutier :

— Quoi ?

— Les autorités compétentes doivent être prévenues de ce qui s’est passé le plus vite possible. Comme vous avez pu le constater, elles voudront sans doute l’entendre de votre propre bouche. Je vais donc vous donner des lettres de recommandation auprès des chevaliers Panthères, du grand prêtre des répurgateurs de la cathédrale de Sigmar, et des dirigeants de l’Untersuchung. Je vous suggère de leur rendre visite dans cet ordre.

Hoche secoua la tête.

— Qu’est-ce que l’Untersuchung ? Je n’en ai jamais entendu parler.

Bohr le regarda dans les yeux, longuement et glacialement.

— Soyez-en heureux. L’Untersuchung regroupe les chasseurs de complots. Ils enquêtent sur les sectes et les activités illicites, subversives ou blasphématoires, essentiellement au sein de l’armée ou de la cour impériale, mais en aucun cas exclusivement. Ils sont spécialisés dans tout ce qui touche au Chaos ou à la magie. Ils font partie de la Reiksguard, mais adoptent un profil bas.

— Ce n’est pas le travail des répurgateurs ?

— L’Untersuchung est mieux organisée que les répurgateurs. Bien mieux organisée.

Bohr s’assit sur sa chaise, choisit une plume d’oie qu’il se mit à affûter à l’aide d’un petit couteau. Il reprit :

— Si un répurgateur trouve un frelon, par exemple, il le tue. L’Untersuchung le suit jusqu’au nid et les brûle tous. Leurs enquêtes prennent parfois des années, des décennies.

— On dirait que vous les connaissez bien.

— J’ai… Bohr fit une pause. J’ai eu affaire à eux.

Hoche s’assit en silence, réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre. Altdorf. L’Untersuchung. Peut-être avait-il, du coup, une chance de rentrer chez lui et de revoir sa famille. Marie. L’été avait été long et dur. Une semaine de pause lui ferait le plus grand bien, mais quelque chose le travaillait. Le seul bruit de la pièce était celui du couteau sur la plume.

— C’est d’accord, dit Hoche.

— Fort bien, répondit Bohr sans lever les yeux. Selon les ordres du duc, la cour martiale vous aurait attendu en cas de refus. Passez par la garnison de Nuln, et demandez-leur de nous envoyer des chevaux, par la même occasion.

— Vous vous occuperez de mes hommes ?

— Bien sûr.

— Vous irez récupérer le corps de Schulze dans les bois et veillerez à ce qu’il soit enterré convenablement ?

— S’il est mort.

— Ça me paraît évident.

Il y eut une pause.

— Ce que je ne comprends pas, reprit Hoche, c’est pourquoi la moitié des chevaliers Panthères ont fui si seulement six d’entre eux sont impliqués dans le sacrifice de la nuit dernière.

Bohr trempa la plume dans un encrier, et se pencha sur une feuille de parchemin pour commencer à écrire.

— Eh bien, soit le régiment comptait plus de cultistes que prévu, répondit-il, soit certains ont décidé que mieux valait suivre leurs vaillants camarades que de rester au sein d’un régiment déshonoré.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Si trente des chevaliers Panthères étaient des adorateurs de Khorne, pourquoi seuls six d’entre eux se sont-ils absentés la nuit dernière ?

— Voilà l’une des questions auxquelles répondra l’enquête.

Hoche baissa les yeux sur Bohr.

— Qui a prévenu les chevaliers Panthères, ce matin ? demanda-t-il.

— Je compte bien le découvrir rapidement. Karl, c’est en Altdorf que vous serez le plus utile. Revenez dans une heure et je vous donnerai les lettres dont vous avez besoin. Après quoi, vous partirez avec le messager impérial. Quand vous reviendrez, nous aurons de grands projets pour vous. Un rôle important. Mais en attendant, nous avons tous les deux beaucoup à faire.

Hoche se leva et se dirigea vers la porte. Il se retourna vers Bohr avant de partir, et le vit penché sur son feuillet, avec le bout de sa plume qui tournoyait lentement dans l’air au rythme d’une écriture flamboyante.

— Pas de couverture, déclara Hoche.

— Sur mon honneur, je vous le promets, répondit Bohr sans lever les yeux. Hoche sortit de la tente, laissant l’homme dans la tiède pénombre.

 

Sa propre tente lui sembla vide : il y manquait une présence familière. Le verre de kvas était toujours au sol, et son contenu avait fait baver l’encre d’une des cartes à jouer. En temps normal, Schulze aurait nettoyé tout ça, mais les chances que le brave homme fut encore en vie étaient inexistantes. Hoche ressentait durement la mort de chacun de ses hommes, mais Schulze avait été un véritable ami. Il se promit de lui allumer un cierge dans la chapelle des soldats à Altdorf. Il se mit à rassembler les affaires dont il aurait besoin dans la capitale, y compris les uniformes formels qui seraient nécessaires à sa mission.

Quelqu’un tapota des doigts le poteau de l’entrée de la tente en toussant poliment, et Hoche reconnut le son.

— Entrez, sergent Braun.

Un homme massif fit son apparition et salua, puis dans le même geste écarta une épaisse mèche de cheveux de son front.

— On a entendu la nouvelle, m’sieur. C’est vrai que vous partez pour la capitale ?

— C’est vrai, mais je n’y resterai pas longtemps. J’ai quelques rapports à y faire, mais je serai de retour avant la fin de la saison des campagnes. Ce n’est pas une promotion.

— Bien, répondit Braun avec soulagement Tant mieux. On avait peur que vous d’veniez un d’ces officiers prop’ sur eux qui se croient au-d’ssus d’la troupaille.

Hoche éclata de rire.

— Braun, dit-il avec emphase, je n’ai pas fini de vous conduire vers de glorieuses victoires.

Hoche s’immobilisa un instant pour réfléchir, puis ajouta :

— Je veux que tu ouvres l’œil pendant que je ne serai pas là. Si quoi que ce soit de bizarre, ou même seulement d’inhabituel arrive en mon absence, tu en prends note et tu m’en parles dès mon retour. D’accord ?

— Oui, m’sieur.

— Et si mon remplaçant temporaire n’est pas assez bien pour les Reiklanders, faites-lui vivre un enfer !

Braun salua à nouveau :

— Oh oui, lieut’nant, ça vous pouvez y compter !

 

Ce n’est que lorsque Hoche, juché sur l’un des chevaux qui avaient réchappé du massacre des chevaliers, eut mis quinze bons milles entre lui et le camp qu’il se rendit compte d’une chose. L’envoyer au loin, avec un seul compagnon, à travers de larges étendues sauvages infestées d’orques, était sans doute la meilleure façon de commencer une opération de couverture.

Il considéra longtemps cette hypothèse, imaginant diverses possibilités, se rappelant ce que Bohr lui avait dit plus tôt. Puis il finit par la laisser de côté, et donna des étriers. Altdorf l’attendait, avec de grandes perspectives.


III

DE GRANDES PERSPECTIVES

LE SOLEIL SE couchait lorsque Hoche arriva en Altdorf depuis le sud, et les gardes se préparaient à fermer les grandes portes de la ville. La chevauchée lui avait pris une quinzaine de jours : le temps avait tourné lors de la dernière partie du voyage et l’avait forcé à ralentir l’allure. Ses muscles lui faisaient mal, et après huit nuits passées dans des auberges miteuses, sur des lits infestés de vermine, ou bien enroulé dans sa cape sur le bord de la route, il avait hâte de prendre un repas décent et une bonne nuit de repos.

Même sous la lumière maussade d’un crépuscule nuageux, Altdorf resplendissait. Les flèches jumelles de la cathédrale de Sigmar se voyaient à des lieues à la ronde et en approchant, Hoche avait commencé à distinguer les toits du palais impérial qui dépassait d’épaisses murailles. À l’intérieur, les rues étaient bondées de gens se hâtant de rentrer chez eux avant la nuit tombée, sans se regarder les uns les autres, à la manière des citadins. Cela faisait plusieurs années qu’il n’avait pas mis les pieds dans la capitale, et malgré sa beauté il ne l’aimait pas plus que par le passé. Il se sentait étouffé par les hauts bâtiments qui bordaient les rues et bloquaient toute lumière. Hoche prit le Vieux Pont et traversa le fleuve en direction de la Königplatz et de l’auberge du Bouc Noir. Les Reiklanders n’avaient pas de garnison dans la ville, mais les autorités avaient passé un accord avec les tenanciers de la taverne pour qu’ils logent et nourrissent les soldats aux frais de l’armée. Le temps qu’il atteigne la place, les étals du marché avaient été remballés, les voitures et les carrioles poussées sur les bords des rues, et la Königplatz était déserte, à l’exception des statues des empereurs de jadis en son centre. L’entrée de la cour de l’auberge était ouverte.

— Alors monsieur, vous revenez de campagne ? demanda le garçon d’écurie de façon automatique lorsque Hoche démonta et lui tendit les rênes de son cheval.

— Pas au sens où tu l’entends, répondit Hoche.

Il s’étira et se courba en tous sens pour détendre ses muscles endoloris, puis prit ses sacoches pendant que le palefrenier caressait le museau de sa monture.

— Qu’est-ce que vous venez faire à Altdorf, monsieur ?

— Déranger certaines personnes, confia Hoche. Quelle heure est-il ?

Le garçon regarda bizarrement son interlocuteur, puis le ciel, et annonça :

— Les cloches vont bientôt sonner huit heures.

— Bien. Très bien.

Il avait ainsi le temps d’aller voir les chevaliers Panthères avant que ceux-ci ne prennent leur repas, et Hoche avait le sentiment qu’il devait les prévenir dès ce soir, avant tous les autres. Non seulement l’honneur de leur ordre était en jeu, mais Bohr lui avait également conseillé d’aller les voir en premier. Il puisa dans ses sacoches les lettres de recommandation, les mit dans la poche de sa veste, puis laissa choir les sacs aux pieds du garçon, avec une paire de pistoles.

— Occupe-toi bien de mon cheval, et rentre mes affaires. Je suis le lieutenant Hoche des Reiklanders. Il me faut une chambre pour la nuit, et le meilleur repas de l’auberge. Je serai de retour dans une heure.

Puis il s’enfonça dans l’ombre croissante des rues.

 

La pièce était décorée de panneaux de chêne ouvragés, de noms dorés à l’or fin qui relataient de glorieuses batailles vieilles de mille ans, et au-dessus de tout cela trônait majestueusement l’emblème des chevaliers Panthères, la tête grimaçante du grand félin, les crocs étincelants et la langue effilée sous sa couronne d’or. En dessous, de l’autre côté de la table, les trois officiers qui faisaient face à Hoche n’étaient pas moins imposants. Leurs visages étaient soulignés par de fines rides et d’anciennes cicatrices, et nulle vie de débauche n’était venue les empâter ou les marquer. Chacun aurait été heureux de pouvoir mener une charge de cavalerie dès le lendemain. Mais ils ne le pouvaient plus. Ces hommes étaient les officiers supérieurs des chevaliers Panthères. Rendus infirmes par de vieilles blessures, ils étaient forcés de rester en Altdorf pendant que le régiment se battait afin de s’occuper du ravitaillement, de la logistique, des effectifs et des domestiques, tout en rêvant à de hauts faits d’armes et à leur gloire passée.

Un gigot de mouton était servi devant eux, mais il était intact et refroidissait pendant que Hoche parlait. Leurs verres de vins étaient vides, de même que la carafe. Les trois hommes reposaient sur leurs sièges, calmes et silencieux, assimilant ce qu’ils venaient d’apprendre.

— Une exception, commença le colonel Jäger en repoussant sa chaise, une exception, mais tout à fait affreuse.

— Trente hommes, renchérit le major Arnau, grattant machinalement le bandeau serti de joyaux qui couvrait l’un de ses yeux. Trente de nos meilleurs hommes, dont sire Valentin. Qu’est-ce qui a pu les posséder ?

— L’ignoble esprit de Khorne, voilà ce qui les a possédés. Ce qui nous importe à présent est comment protéger l’ordre de tout cela.

Le colonel Raschke baissa les yeux sur la feuille de papier qu’il avait noircie de notes à l’aide d’une mine de plomb pendant que Hoche parlait. Il se saisit de la carafe, la trouva vide, et sonna d’une clochette pour appeler un serviteur. La conversation des officiers cessa pendant qu’on leur amenait davantage de vin, et Hoche se sentit ignoré. Même quand le regard de l’un d’eux s’attarda sur lui, il eut l’impression de n’être au mieux qu’un témoin lors d’un procès, et au pire une missive contenant de mauvaises nouvelles. Un objet, pas une personne.

— Il faut une enquête, reprit Jäger. Toutes les pistes doivent être trouvées et réunies. La réputation des chevaliers Panthères est en jeu, et elle doit demeurer vierge de la souillure du Chaos.

Il esquissa brièvement le signe du marteau de Sigmar au-dessus de son cœur.

— Je sais que vous me comprenez, n’est-ce pas, messieurs ?

— Le régiment doit être protégé, admit le major Arnau.

— Absolument, ajouta le colonel Raschke.

Il avala une gorgée de vin et se tourna vers Hoche :

— Vous comptez certainement reporter cet incident à d’autres autorités, ici en Altdorf ? À moins que vous ne l’ayez déjà fait ?

— Je suis venu vous voir dès mon arrivée en ville, répondit Hoche.

Sa gorge était sèche ; il n’avait rien bu depuis son arrivée en Altdorf, personne ne lui avait offert ni eau ni vin. Son récit et les réponses qu’il avait fournies aux questions des officiers avaient pris plus d’une heure.

— Demain, dès l’aube, reprit-il, j’irai voir les répurgateurs et l’Untersuchung.

— L’Untersuchung. Mmmh, fit Raschke. Il serait plus sage de ne pas les impliquer là-dedans, mais je suppose que vous avez des ordres du duc Heller.

Il jeta un regard à ses collègues puis ses yeux se reportèrent sur sa feuille.

— Merci de nous avoir prévenu. Restez un peu et mangez un morceau ; nous enverrons une escorte vous reconduire à votre auberge.

Il prit la feuille, la froissa et la jeta au sol.

— Les rues d’Altdorf ne sont pas sûres pour qui les parcourt seul.

 

Le ragoût était délicieux ; Hoche y reconnut du bœuf et du gibier, et leur goût, loin d’être masqué, était décuplé par le mélange savant d’épices qui l’assaisonnait. Le verre de vin qu’il but sembla lui éclaircir les idées après son long voyage, et à la fin du repas il se sentait un autre homme, revitalisé et animé d’une nouvelle énergie. Il se cala sur sa chaise, seul dans la pièce, et réfléchit à la journée qui venait de se terminer.

Quelqu’un toqua à la porte et deux hommes entrèrent. Le plus jeune était blond, moustachu, les cheveux ras et maigre, tandis que le second, dont les mains étaient semblables à des battoirs, arborait un visage battu par les éléments au cours de trop nombreuses années, encadré par des cheveux gris. Tous deux portaient des capes sombres, et aux plis qu’elles faisaient à la ceinture, Hoche devina que tous deux étaient armés.

— Votre escorte, sire, dit le plus âgé des deux.

Leurs visages n’avaient pas les traits aristocratiques que Hoche s’était attendu à voir chez des chevaliers Panthères, mais il s’agissait probablement, se dit-il, de serviteurs ou de gardes. Il était peu vraisemblable qu’on envoie des chevaliers escorter un roturier dans les rues sombres de la ville, si importantes fussent les informations qu’il détenait.

Les deux hommes le conduisirent hors des quartiers des chevaliers Panthères, puis dans la nuit. Elle était chaude, ce qui lui fit un effet étrange après l’atmosphère tiède des salles de pierre du bâtiment. Hoche ne reconnut pas la rue où ils se trouvaient, mais les spires gothiques du palais impérial se découpaient sur le ciel d’encre à l’ouest, ce qui impliquait que le Vieux Pont se trouvait au nord.

— Par là, dit l’homme aux cheveux gris en indiquant l’est.

Hoche s’immobilisa.

— N’est-ce pas par là, plutôt ? hasarda-t-il.

Cheveux Gris secoua la tête.

— Il est plus de dix heures, répondit-il. Les passeurs sont rentrés chez eux, et le Vieux Pont, de même que le Pont Ouest, est fermé pour la nuit. Nous allons traverser le fleuve aux docks.

Il se mit en route, sans regarder si Hoche le suivait. Le blond prit une torche fumante sur l’un des murs et attendit que Hoche se mette en route.

Hoche se sentit momentanément désarçonné, puis se reprit, emboîtant le pas à Cheveux Gris. Il était fatigué, et peut-être que le vin de ses hôtes était plus fort qu’il ne l’avait cru. Cheveux Gris marchait devant lui, le blond fermant la marche. Une excellente position défensive ; les chevaliers Panthères faisaient bien les choses.

La cité était calme et l’air immobile en raison des grosses chaleurs de la journée. Hoche et son escorte traversaient des rues inconnues en direction du Reik. Il sentait la puanteur familière qui recouvrait Altdorf en été. Ils approchèrent des docks et passèrent devant des échoppes fermées, de grands entrepôts, et l’occasionnelle taverne discrètement illuminée, des conversations étouffées s’échappant de sa porte. Les rares habitants qu’ils croisèrent marchaient vite, sans lever les yeux. Pour l’instant ils n’avaient pas croisé une seule patrouille.

Le premier pont était de pierre, assez large pour laisser passer deux charrettes de front. Sous lui, le Reik semblait d’huile à la lueur de la torche. Hoche en profita pour se reposer quelques instants contre le parapet, se sentant peu stable. Il regarda vers l’ouest, vers le point où le Reik se mêlait au Talabec, quelques centaines de pas en aval, les eaux des deux créant un fleuve encore plus puissant, qui finirait par se jeter dans le grand port de Marienburg, des centaines de milles plus loin, et dans la mer des Griffes. Si Altdorf était le cœur de l’Empire, le Reik était sa colonne vertébrale. Il exhalait peut-être des relents de déchets et de crasse mais, à la lumière de la lune, il était tout simplement majestueux.

Non loin se dressaient les docks, un amas d’entrepôts et de masures en ruines parsemé de constructions neuves dans les rares endroits susceptibles de les accueillir, le plus souvent empilées les unes sur les autres. Hoche connaissait leur réputation : les docks étaient censés abriter criminels et proscrits ; il aurait dû se sentir en sécurité avec son escorte, mais il eut un frisson. La rue s’étrécissait, les maisons qui la bordaient de part et d’autre semblaient même se rejoindre pour former un toit au-dessus d’elle. Les allées, les impasses et les venelles s’entremêlaient comme les veines d’un gigantesque monstre endormi. Hoche se sentait tel un intrus, un parasite. Il n’était pas à sa place, et n’aurait pas dû se trouver là. Il songea au bivouac, à ses hommes qui à présent s’entraînaient sous la direction d’un nouvel officier, et il se surprit à repenser à chez lui et à Marie, tout en souriant inconsciemment. Comme elle serait surprise de le voir, comme elle serait impressionnée par son uniforme de lieutenant. « Pourquoi n’as-tu pas prévenu que tu revenais ? » dirait-elle, et lui…

Cheveux Gris tourna à gauche, dos à la rivière, dans une allée étroite et obscure.

— C’est la bonne direction ? demanda Hoche.

— Un raccourci vers le deuxième pont, répondit le blond derrière lui. Hoche s’arrêta, regarda des deux côtés de la rue puis, incapable de se repérer, haussa les épaules et se remit en marche.

Cheveux Gris l’avait attendu, évidemment, et son épée était tirée.

Soudain, Hoche comprit tout, et il se retourna pour s’enfuir, tout en cherchant à tâtons la garde de son arme. C’était donc un piège. Ses mouvements étaient lents, comme s’il nageait dans une eau boueuse. Derrière lui, le blond lui barrait le passage, et lui aussi avait l’épée au clair. Il avait également lâché sa torche, et à présent toute l’allée était dans l’ombre.

Hoche regarda rapidement autour de lui, désemparé. Le sol de pavés était recouvert de déchets. Les murs des maisons, du plâtre sale et nu, ne présentaient ni gouttière, ni aucune autre sorte de prises, ni fenêtres ni portes. Il n’y avait pas d’issue.

Il recula vers le mur le plus proche, essayant de faire face aux deux agresseurs tout en protégeant son dos. De sa main gauche, il défit le lacet qui tenait sa bourse à sa ceinture.

— Ne me faites pas de mal, dit-il à Cheveux Gris qui s’approchait, j’ai de l’argent. Prenez-le.

— C’est bien ce que nous allons faire, répondit le vieil homme, en plus de ta vie.

Hoche lui jeta sa bourse au visage dans une averse de pièces d’or et d’argent. Instinctivement, Cheveux Gris leva les bras pour se protéger, et Hoche frappa d’estoc, visant haut.

Il rata la gorge de son ennemi et toucha l’épaule droite. La blessure n’était pas très profonde, mais suffisante. Cheveux Gris lâcha son arme en glapissant. Un battement de cœur plus tard, Hoche le percutait, le jetant au sol et dégageant le passage. Il se mit à courir au son du corps qui heurtait les pavés. Le blond se lança à sa poursuite, mais Hoche ne perdit pas de temps à se retourner.

L’allée tournait vers la droite puis la gauche, avant de déboucher sur une rue plus large. Hoche prit à gauche, ses bottes sonnant contre les pavés. Le bruit des pas de son poursuivant n’était guère loin derrière lui, mais autant qu’il pût en juger, il n’y avait qu’un seul homme à sa poursuite.

Le danger imminent l’avait dégrisé, mais ses jambes ne répondaient pas encore comme il l’aurait voulu. Il était moins rapide que le blond. Il aurait voulu courir jusqu’à atteindre les murs de la ville, ou une patrouille, mais il savait qu’il devrait faire face à son agresseur bien avant cela. Il n’essaya pas de comprendre ce que les deux hommes lui voulaient. Il s’en préoccuperait s’il survivait.

Il plongea dans une autre allée, bifurqua à droite, conscient que le blond n’était qu’à quelques pas derrière lui, puis le fleuve apparut, à moitié dissimulé par un muret. Ce n’était pas le Reik mais le Talabec qui luisait dans la nuit, ses rives sombres ponctuées de barques et de caisses abandonnées. La rue le longeait dans les deux sens, mais la noirceur de l’eau semblait être une barrière infranchissable. Halte, disait-elle. Tu n’iras pas plus loin.

Hoche la scruta avec désespoir, puis se retourna brusquement tout en se baissant, les pieds écartés pour ne pas tomber, l’épée tendue. Le blond jaillit de l’allée, trop vite, et ne vit pas la lame avant qu’il ne fût trop tard. Il essaya de se jeter de côté au dernier moment, mais son élan était trop fort et Hoche trop rapide. Le poids de l’assaillant le poussa sur la lame, et il s’y empala juste sous les côtes, jusqu’à la garde. Son corps percuta Hoche et l’impact les renversa, face à face. Hoche frappa le mur au niveau des reins, et se sentit tomber en arrière, entraîné par le poids de son adversaire. Il essaya de se rattraper au parapet de la main gauche, mais les briques humides étaient glissantes. Il allait tomber dans la rivière. Il essaya de dégager sa main droite pour affermir sa prise, mais elle était coincée entre les deux corps. Ils restèrent ainsi un instant, en équilibre entre la terre ferme et l’eau, entre la vie et la mort. Hoche regarda le blond droit dans les yeux, à un pouce des siens. Il sentait la chaleur de son corps mourant.

— Qui es-tu, demanda-t-il, qui t’as envoyé ?

Le visage de son ennemi grimaça, esquissant presque un sourire. Il ouvrit la bouche comme pour parler, mais du sang en sortit, dégoulinant sur le visage de Hoche, emplissant ses yeux, sa bouche, souillant ses cheveux, trempant son uniforme. Il poussa des deux bras, à l’aveuglette, et sentit le corps de son ennemi glisser en arrière puis tomber au sol en silence. Hoche se pencha en avant, appuyé au muret, essuya le sang qui recouvrait son visage, et n’ouvrit les yeux que pour voir-Cheveux Gris émerger de l’allée en courant, l’épée au clair.

L’homme se figea.

— Par Sigmar ! cracha-t-il.

Hoche ramassa rapidement l’épée du blond et se mit en garde du mieux qu’il put. Cheveux Gris tourna alors les talons et disparut dans l’allée, le son de sa course diminuant peu à peu.

Peut-être est-il allé chercher le guet, se dit Hoche avec une amertume amusée. Après tout, il n’avait aucun moyen de prouver son innocence ou la culpabilité de son assaillant. Pas plus que de savoir qui étaient ses agresseurs. Il s’appuya contre le muret et laissa l’air frais du fleuve le rafraîchir. Puis quelque chose remua en lui, et il se retourna, se pencha par-dessus le muret et vomit abondamment.

Il lâcha l’épée du blond et extirpa la sienne du cadavre de ce dernier, frissonnant lorsqu’elle racla contre un os. Puis il le débarrassa de sa cape sombre ; elle était tâchée de sang, mais cela ne se verrait pas à cette heure, du moins beaucoup moins que les taches écarlates qui souillaient son propre uniforme clair. Restait son visage, qui était certainement barbouillé du sang de son assassin.

Il regarda autour de lui. Personne en vue. Il essuya son épée dans les plis de sa cape, la rengaina et essaya de deviner où il se trouvait. D’après la position des ponts, en aval, le Bouc Noir était à environ quinze minutes de marche. Assez pour réfléchir à ce qui venait de lui arriver.

Lorsqu’il atteignit la Königplatz, il avait dégagé trois hypothèses. La première voulait que les chevaliers Panthères aient essayé de le faire tuer, afin de supprimer Tunique témoin du déshonneur du régiment. Mais c’était ridicule. Il était plus probable, avait-il pensé pendant qu’il se nettoyait le visage au-dessus d’un abreuvoir, que l’intendant des chevaliers avait recruté deux spadassins des rues pour l’escorter, sans savoir qu’ils allaient se livrer à un peu de rapine sur leur client. Ou alors, il s’agissait bien de chevaliers, plus portés sur le crime que leurs camarades. Cette dernière hypothèse était peu probable, mais toujours plus que celle voulant que les officiers du régiment aient conspiré pour tuer le messager qu’il était. L’époque était civilisée : plus personne ne tuait les messagers.

Quelle que fut la vérité, ce n’était pas l’accueil qu’il avait espéré. Il frissonna, et espéra que Frau Kolner lui avait gardé quelque chose de chaud à manger.

Il entra dans la taverne. Elle était déserte, mais une lampe à huile brûlait toujours dans l’alcôve où le frère attardé de Frau Kolner attendait qu’on lui donne des sacs à porter. Il ne trouva pas la clochette servant à appeler les patrons de l’établissement, et ne perçut aucune odeur de nourriture. En revanche, il entendit des pas lourds à l’étage, ainsi que des voix…

Un instinct inconnu le poussa à se cacher dans un coin sombre sous l’escalier. Plusieurs personnes descendirent alors, et il surprit des bribes de leur conversation.

— … pour votre aide… tragédie… mort.

— … important… revienne… régiment.

— Une triste… reprendre son cheval…

— Je suis navrée de l’apprendre.

C’était la voix de Frau Kolner, venue du pied des escaliers.

— C’est une honte que les rues de notre cité soient si dangereuses. Veuillez transmettre mes condoléances à la famille du jeune homme.

Ainsi, l’un des clients de l’auberge était mort. Hoche regarda hors de sa cachette, se demandant comment en sortir sans passer pour un fou. Frau Kolner lui tournait le dos et parlait à trois soldats. Ils portaient des tuniques frappées de l’emblème des chevaliers Panthères, et l’un d’eux tenait des sacoches de selle sur l’épaule. Les siennes.

Hoche recula dans l’ombre et s’aplatit contre le mur, hors de vue, jusqu’à ce que les soldats fussent partis. Il en était sûr, c’étaient ses sacoches. Tout se bousculait dans sa tête, et il repassa rapidement en revue les événements de la journée. Il se concentra sur la conversation qu’il venait d’entendre. Ils avaient dit à Frau Kolner que quelqu’un était mort, mais qui ?

Puis, au loin, il entendit la cloche de la cathédrale de Sigmar sonner un coup et il pensa soudainement au temps. Cheveux Gris n’aurait pas eu le temps de retourner aux quartiers des chevaliers Panthères pour leur apprendre que Hoche était encore vivant alors que ce dernier retournait à l’auberge. Ils ont dû se mettre en route juste après que je suis parti, se dit-il. Ils ne savent pas que je suis vivant. Ils parlaient de moi. Ils croient que je suis mort, assassiné dans une allée obscure.

Les chevaliers Panthères ont bel et bien essayé de me faire tuer.

Ils ont drogué mon repas, pour ralentir mes réactions. C’est pourquoi j’ai été malade.

Je dois prévenir les répurgateurs et l’Untersuchung. Dès ce soir. C’est ce que les chevaliers essaient de m’empêcher de faire, c’est donc ce que je dois faire. Ils croient que je suis mort, mais Cheveux Gris sera-t-il revenu pour leur dire que ce n’est pas le cas ?

C’est ce que je vais découvrir.

 

Hoche s’arrêta avant de déboucher sur la place, plongé dans les ténèbres. Le faste de la cathédrale de Sigmar s’étalait devant lui, ses arcs-boutants et ses spires crevant le ciel nocturne. Devant, plus petits mais manifestement bâtis par les mêmes mains, se dressaient les quartiers généraux de l’ordre des répurgateurs, voilés par les ombres. À sa porte, quatre hommes en uniforme s’appuyaient sur leurs hallebardes avec des mines ennuyées. Ils avaient l’air d’attendre quelqu’un.

Hoche savait qui. Il se retourna et s’enfuit dans la nuit.

 

Les quartiers généraux de la Reiksguard étaient un bâtiment récent de briques, construit en quatre ailes autour d’une série de cours. Ses portes principales, hautes de quatre mètres, étaient fermées, mais une ouverture de taille humaine découpée dans celle de droite était ouverte. Quatre hommes se tenaient devant elle, dans la lumière vacillante des torches accrochées au mur. Deux d’entre eux arboraient les uniformes et les casques de la Reiksguard, et les deux autres des tuniques sombres d’une coupe familière. Les bâtiments étaient percés d’autres portes, mais toutes étaient closes. Hoche se demanda ce que les chevaliers Panthères avaient pu raconter à la Reiksguard à son sujet. Un espion ? Un assassin ? Un prisonnier évadé ? N’importe quoi qui aurait pu le faire passer pour une menace, sans doute.

Il s’en alla lentement, étudiant les rues alentour. Aucun bâtiment n’était assez près pour qu’il pût aller de toit en toit. Ni mendiant ni patrouille du guet pour distraire l’attention des gardes. Impossible d’escalader les murs. Les dieux qui lui avaient accordé la bénédiction de deux meurtriers trop sûrs d’eux, plus tôt dans la soirée, semblaient l’avoir abandonné.

Hoche se remémora quelque chose que son père lui avait souvent répété, la dernière fois lorsqu’il avait quitté le foyer familial pour rejoindre l’armée à Wissendorf. Le vieux prêtre avait posé les mains sur la tête de son fils, traçant le signe du marteau. « Lorsque les temps sont durs, » avait-il dit, « demande-toi ce que Sigmar aurait fait à ta place. C’était un soldat, lui aussi. »

Sigmar, le roi-guerrier qui avait unifié l’Empire deux millénaires auparavant ; qu’aurait-il fait à sa place ? Le major Sprang aurait répondu que Sigmar chargeait toujours tête première au combat, et n’accordait aucune pitié, mais le major Sprang était mort à Wissendorf en essayant de recréer ce genre d’exploit divin, ce qui n’avait été d’aucun réconfort pour sa femme et ses enfants en bas âge. Sigmar ne se serait peut-être pas battu dans un cas comme celui-là, mais il n’aurait pas non plus renoncé. Le patron de l’Empire affrontait ses problèmes comme ses ennemis : face à face.

Hoche alla jusqu’au bout de la rue et risqua un œil. Les quatre gardes étaient toujours là. Il prit plusieurs inspirations profondes, força ses nerfs agités à se calmer, et refoula la peur au plus profond de son esprit. Il resserra ensuite sa cape autour de lui et s’engagea sur l’avenue principale, avançant directement vers la porte principale, laissant sonner ses bottes sur les pavés.

Les gardes se tournèrent vers lui, et il leva la main en un salut amical.

— Belle nuit, messieurs, dit-il en produisant son meilleur accent d’Altdorf. Dites-moi : vos écuries sont-elles gardées la nuit ?

— Non, répondit l’un des Reiksguard. Pourquoi ?

Hoche haussa les épaules.

— Quelqu’un y a oublié sa corde.

Il y eut un instant de flottement, puis l’un des gardes cria :

— Au voleur ! Toi, viens avec moi ! ajouta-t-il à l’adresse de l’un de ses compagnons.

Les deux s’élancèrent vers l’ouest. Je n’ai pas de temps à perdre, se dit Hoche. Il sortit sa flasque de kvas, en prit une gorgée, et la proposa au garde qui se tenait près de la porte ouverte.

L’homme leva la main :

— Mon, merci, je…

Hoche lui jeta la flasque dessus, éclaboussant son visage d’alcool. Le garde tituba à reculons, se tenant les yeux. Hoche avait franchi la porte avant que le dernier garde eût bougé, et la referma en poussant dessus de tout son poids. Un corps vint y frapper, mais Hoche poussa de nouveau et la referma.

Ses doigts descendirent le long du panneau de bois, jusqu’à ce qu’ils rencontrent la forme froide du verrou, qu’il poussa de toutes ses forces. Il traversa à toutes jambes la cour qui lui faisait face, laissant les coups contre la porte et les malédictions derrière lui tout en remerciant Sigmar.

Un passage menait en direction des écuries, et Hoche suivit les indications que Bohr lui avait données, semblait-il, une éternité auparavant. Le passage émergeait dans une seconde cour aux parfums de paille et de saumure. La seule lumière qui baignait les lieux émanait de la lune, mais elle était suffisante pour qu’il pût compter les portes qui perçaient le mur nord. Il se dirigea vers la troisième sans ralentir, l’ouvrit et la referma précipitamment derrière lui.

À l’intérieur, après avoir traversé un autre couloir obscur, il monta une volée de marches et se trouva face à une deuxième porte, de chêne renforcé de clous. Hoche essaya de l’ouvrir, mais elle ne bougea pas. Il frappa du poing contre le bois, le son lugubre se réverbérant en sons creux dans le couloir.

Hoche s’accorda une seconde pour écouter à travers la porte, et se rendit compte qu’il ne savait même pas si quelqu’un viendrait lui ouvrir. Peut-être ne s’agissait-il que de bureaux, et que les membres de l’Untersuchung dormaient ailleurs. Peut-être aussi était-ce un mensonge : la porte ne donnait que sur une grange remplie de paille et de rats, ou un placard, ou encore une armurerie. Heller et Bohr faisaient-ils partie du complot ? Essayaient-ils de le faire tuer ? Peut-être l’Untersuchung allait-elle le remettre entre les mains des chevaliers Panthères. Peut-être le sens de l’humour de Sigmar était-il aussi dur que l’acier de son légendaire marteau.

De l’extérieur lui parvenaient des cris d’alarme.

Hoche frappa de nouveau, plus fort. Pas de réponse. Le bois semblait absorber l’énergie de ses coups, saper ses forces. Que lui avait-il pris de penser trouver quelqu’un ici ? Il était plus de minuit. Il n’avait pas réfléchi, et maintenant il avait échoué. Bien fait pour lui. Il s’adossa à la porte, sentant les clous à tête carrée à travers sa cape volée, et se laissa lentement glisser au sol, submergé par la fatigue et les dangers qu’il avait affrontés ce jour. Il se sentait épuisé, vide, désemparé.

D’autres bruits lui parvinrent de la cour : des bruits de course, des cris, des portes qui claquaient. Il s’en moquait ; tout serait bientôt terminé. Il ne voulait rien d’autre que se coucher ici et s’endormir. Peu importait ce qui allait arriver. Il avait perdu pied.

Soudain, une voix derrière lui dit :

— Le soleil est dans la septième maison.

— Quoi ? demanda Hoche.

La porte donnant sur le couloir s’ouvrit, et quelqu’un hurla qu’on lui apporte une torche.

— Le soleil est dans la septième maison, répéta la voix.

— Je ne connais pas le mot de passe. Mais j’ai une lettre pour l’Untersuchung, haleta Hoche en essayant de se relever.

— Pour l’amour de Sigmar, écartez-vous ; la porte s’ouvre vers l’extérieur.

La porte s’ouvrit effectivement vers Hoche, et il aperçut par l’entrebâillement une longue file de pupitres éclairée par une unique bougie. Une silhouette se tenait dans l’encadrement.

— Entrez, dit-elle.

Ce que fit Hoche. L’homme referma la porte derrière eux et lui ordonna de s’asseoir. Il s’exécuta. De l’extérieur leur parvenaient des coups sourds, et des voix étouffées. Hoche regarda son sauveur, qui lui renvoya un visage dénué d’expression. Il devait avoir dans les quarante ans, et ses cheveux grisonnants étaient d’un blanc pur au niveau des tempes. La lumière de la bougie soulignait impitoyablement les innombrables rides entourant ses yeux, à moins qu’il ne se fût agi de cicatrices. Il avait l’air d’un homme qui souriait rarement.

L’homme compta dix secondes sur ses doigts, puis ouvrit un petit judas dans la porte.

— Le soleil est dans la septième maison, demanda-t-il aux nouveaux venus.

Hoche n’entendit pas la réponse au travers de la porte mais, au ton de l’homme, il s’agissait indiscutablement d’une question.

— Je sais qui vous êtes. Sans mot de passe, dit l’homme sans quitter Hoche des yeux, vous n’entrez pas.

Une autre question vint de l’autre côté de la porte.

— Absolument pas.

Un ordre, sur un ton furieux.

— Vous n’avez aucune autorité ici et vous le savez. Allez réveiller quelqu’un d’autre.

L’homme referma le judas, écouta un instant les malédictions des gardes, attendit que leurs pas s’éloignent, puis se tourna vers Hoche.

— C’est donc vous qui causez tant de tracas aux chevaliers Panthères, dit-il.

— J’en ai bien peur, répondit Hoche.

— Capitaine Gottfried Braubach de l’Untersuchung.

L’homme tendit la main à Hoche, qui se leva pour la serrer, mais il fit un pas en arrière au dernier moment, faisant vaciller la flamme de sa bougie. De la lumière éclaboussa brièvement la pièce, et Hoche distingua le petit pistolet que brandissait son interlocuteur, sans doute depuis qu’il lui avait ouvert sa porte. Il tenait Hoche en joue.

— Vous disiez avoir une lettre importante.

— Oui, répondit Hoche.

— Mais vous êtes encore plus important.

— Peut-être.

— Commencez par le commencement.

Ce qu’il fit.

 

La chandelle avait diminué de deux pouces, laissant de longs fils de cire couler sur son bougeoir. Une outre de vin vide était posée à côté de deux verres tout aussi vides, ainsi que des croûtes de pain et de fromage sur une pile de papiers. Les vêtements ensanglantés de Hoche étaient empilés près de sa chaise, et il était assis en chemise et braies, laçage défait, détendu pour la première fois depuis le début de la journée. De l’autre côté du pupitre, Braubach avait la tête appuyée sur ses mains, et regardait le jeune officier. Il avait mis de côté son arme. Derrière eux, la pièce déroulait sa longueur enténébrée.

C’était essentiellement Hoche qui avait parlé, Braubach ne l’interrompant que de temps à autre pour poser des questions précises. Il l’avait interrogé sur la disposition exacte des cœurs sur l’autel, et avait demandé à Hoche de dessiner les corps des sacrifiés, afin d’identifier leurs blessures et les symboles gravés dans leurs chairs. Il lui avait aussi demandé son estimation sur la profondeur et le sens des coupures. Ils étaient ensuite passés aux événements à son arrivée au camp, puis à son voyage et enfin à son arrivée à Altdorf.

Hoche avala les dernières gouttes de son verre. Il y eut un silence.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.

— Vous leur en avez beaucoup trop dit.

— Aux chevaliers Panthères ?

— Oui. Ils sont fous s’ils pensent qu’ils peuvent étouffer ce scandale, mais vous supprimer leur ferait gagner un temps précieux, qu’ils mettraient à profit pour établir des plans et limiter les dégâts. Si vous leur en aviez moins dit, ils vous auraient estimé être une moindre menace.

— Une menace ? Moi ?

— En effet.

Braubach porta son verre à ses lèvres et constata qu’il était vide.

— Un instant, dit-il.

Il se leva et alla ouvrir un tiroir dans un autre pupitre.

— Messner garde toujours un peu de ce breuvage estalien dans… ah, le voilà.

Il revint s’asseoir en tenant une bouteille de verre sombre et versa un liquide foncé et parfumé dans leurs verres.

— Où en étais-je ? Ah, vous êtes une menace. Ils ne pouvaient pas vous laisser transmettre la nouvelle aux répurgateurs ou à nous. L’information se serait répandue dans toute la ville d’ici demain midi. Et à quoi tient un ordre comme les chevaliers Panthères sinon à son histoire et à sa réputation ? Ce que vous m’avez révélé les frappe droit au cœur. Bien entendu, ils vous veulent mort.

Il marqua une pause, puis reprit :

— C’est stupide de leur part. Prévisible, mais stupide.

Hoche but un peu du vin estalien. Il était fort mais sucré, et comme une rivière de feu réconfortant dans sa gorge fatiguée.

— Qu’est-ce qui va se passer ? demanda-t-il.

— Les Panthères feront tout ce qui est en leur pouvoir pour empêcher la nouvelle de se répandre. Nous allons enquêter, mais avec finesse. Pour ce qui est des répurgateurs… cela dépend. Si vous les aviez prévenus en premier, ils auraient déjà semé une belle pagaille, mais si j’étais joueur – et ce n’est pas le cas – je parierais que l’un des généraux que vous avez vus a déjà consulté sire Gamow, leur grand protecteur, et lui a demandé de faire dans la discrétion.

— Je voulais dire, qu’est-ce que je vais faire ? intervint Hoche.

Braubach releva la tête et le regarda.

— Vous ? Vous êtes un homme mort.

— Quoi ?

— Vraiment. Vous vous êtes fait des ennemis très puissants, et pas seulement parmi les adorateurs du Chaos. Quiconque vous a envoyé chez les chevaliers Panthères en premier a signé votre arrêt de mort. Qui était-ce ? Le duc Heller ?

— C’était un homme appelé Bohr. Il m’a donné une lettre pour vous.

— Ah oui. La lettre…

— En fait, elle était adressée au commandant de l’Untersuchung, mais vu les circonstances…

Braubach sourit.

— Rester flexible est une leçon importante, annonça-t-il, et vous apprenez peu à peu…

 

BRAUBACH REPOSA LA lettre. Il avait l’air surpris.

— C’est une lettre de recommandation. Tout ce qu’il y a de plus normal : « je vous présente par cette missive le lieutenant Hoche du Cinquième Reiklanders, homme honorable s’étant distingué au combat, qui dispose d’informations, etc. » Du réchauffé. Et vous me dites qu’un homme appelé Bohr a écrit cela ?

— Oui. Johannes Bohr. L’aide de camp du général.

— Non. Il s’appelle Gunter Schmölling et il travaille pour nous.

Braubach lui montra la lettre, et le nom écrit nettement sous le sceau ducal. L’écriture était bien celle de Bohr, mais ce n’était pas le nom qui y était écrit.

— Gunter est l’un de nos agents infiltrés. Un homme aux capacités rares, qui agit selon son initiative au cours d’une mission à long terme. En fait…

Braubach toussota.

— …je le croyais à Marienburg. Homme de qualité : intelligent, diplomate et charmant.

Hoche repensa à Bohr, avec ses yeux bleus glacials, ses traits aigus, et ses airs supérieurs. Cela ne ressemblait pas à la description qu’on venait de lui faire. Puis il se souvint de ce que Braubach lui avait dit sur l’art de ne pas trop en dire, et ne pipa mot. Il apprenait.

— Donc…

Braubach but une gorgée, puis se leva et se dirigea vers l’une des bibliothèques qui bordaient la travée.

— … vous pouvez partir du principe qu’il connaissait les adorateurs du Chaos que vous avez mentionnés. Votre perspicacité, couplée à votre juvénile soif de justice a probablement ruiné des années d’une enquête patiente. C’est ce que m’apprend sa simple signature, chose que les chevaliers Panthères auraient été bien incapables de découvrir. Un homme rusé, ce Gunter.

Il passa le bout des doigts sur le dos des livres reliés de cuir.

— Je vois.

Hoche déglutit avec difficulté, la gorge déjà sèche. Un peu plus tôt dans la soirée, il se sentait planer littéralement au-dessus du sol, et à présent il avait l’impression de couler, emporté par le poids de choses qu’il ne comprenait qu’à peine. Le silence reprit ses droits sur la pièce. Braubach sirotait son verre.

— Pourquoi me confier ces informations ? demanda Hoche. Pourquoi me donner le vrai nom de l’un de vos agents ?

— Parce que vous êtes un homme mort, comme je vous l’ai dit, répondit Braubach non sans une certaine gaieté.

Hoche frémit.

— Taisez-vous.

— Je peux arrêter de le dire, mais ça n’arrêtera pas d’être vrai.

Braubach choisit un livre et le sortit de l’étagère avant de le ramener sur le pupitre en le portant à deux mains. Il l’ouvrit et commença à parcourir ses feuillets.

— Que croyez-vous qu’il vous arrivera lorsque vous sortirez d’ici ? Les chevaliers Panthères savent qu’ils ne peuvent pas étouffer l’affaire, mais vous restez l’homme qui a révélé le déshonneur de leur ordre. Vous êtes fichu. Le plus probable est qu’ils jetteront votre corps dans le Reik. À moins qu’ils ne le donnent aux chiens de chasse du régiment.

Il se tut et se plongea dans la lecture de son livre, le front plissé.

— Je refuse d’accepter cela, dit Hoche. Ils ne peuvent pas me tuer. Nous sommes dans l’Empire, je suis un soldat de l’Empereur. Il y a des lois qui me protègent.

Braubach leva les yeux et haussa les épaules :

— Ils ne peuvent peut-être pas vous tuer, mais ils peuvent mettre un terme à votre vie en tant que soldat. Non qu’une belle carrière vous attendît : les officiers supérieurs sont recrutés parmi les fils de nobles, pas parmi les fils de prêtres de Grünburg. Mais ils peuvent couler votre carrière en laissant simplement savoir que vous êtes indésirable en Altdorf. Et c’est le cas.

— Vous n’allez pas me protéger ?

— Pourquoi ferions-nous une chose pareille ? Vous n’avez aucun lien avec notre organisation, vous nous avez dit tout ce que vous savez, et de surcroît vous semblez avoir mis en pièces l’une de nos enquêtes. En outre, vous protéger nous mettrait dans une position délicate.

— Dans une position délicate, vous ?

Hoche était écœuré.

— Oui.

— Je ne comprends pas.

Braubach poussa un soupir qui tenait davantage du bâillement, et tourna quelques pages.

— Vous êtes un soldat, finit-il par répondre, vous voyez donc l’armée comme un tout. Et c’est très bien ; ainsi doivent être les choses à la bataille. Mais parfois ça ne se passe pas comme ça.

Hoche acquiesça d’un signe de la tête.

— La bataille de Bechafen, murmura-t-il, lorsque le général Roland a changé de camp après la charge des kislevites…

— Je pensais davantage aux trente chevaliers Panthères devenant subitement des adorateurs de Khorne, mais c’est du pareil au même. Sur le champ de bataille, les choses sont simples, mais à Altdorf, ce n’est pas la même histoire. Prouver son courage au combat ne suffit pas pour obtenir une promotion, alors on commence par saper le travail de ses supérieurs, ou par médire sur ses camarades officiers. Les différents régiments passent leur temps à essayer de détruire leurs rivaux. Ils recrutent les officiers les plus prometteurs de ces derniers, répandent ragots et mensonges, quand ils ne se battent pas dans une taverne. C’est un combat politique aussi déloyal qu’un combat de gladiateurs. Tout le monde cherche à obtenir statut, prestige et fonds à la place des autres. Ou pouvoir. Certes, nous pourrions vous protéger, mais cela ferait de nous une cible. Cela donnerait aux chevaliers Panthères, à tous les autres régiments impériaux et à tous les offices du pays une raison de demander qu’on coupe notre budget, qu’on repense nos responsabilités, voire que nous cessions toute activité. Donc, nous ne vous protégerons pas. Pourquoi le ferions-nous ?

Hoche chassa une série de pensées qui ne menaient nulle part. Il était épuisé, aussi bien physiquement que mentalement.

— Qu’est-ce que je vais faire ? se demanda-t-il à haute voix.

— Eh bien…

Braubach fit la moue, s’appuya contre le dossier de sa chaise et fixa le plafond, où dansait une ronde d’ombres projetées par les bougies.

— …à mon sens, vous n’avez que deux possibilités. Vous pouvez quitter l’armée, retourner à Grünburg, et vous lancer dans une activité qui vous tiendra éloigné des soldats pendant les cinq ou six années à venir…

— Ou ?

— Ou trouver de nouveaux alliés et de nouveaux commanditaires. Quelqu’un qui aurait de l’influence. Basé à Altdorf. Le duc Heller est trop loin pour vous aider.

Hoche comprit que cette conversation avait un but précis, mais il était trop fatigué pour prendre les devants. Il laissa Braubach faire le chemin.

— Où voulez-vous en venir ?

Braubach se redressa brusquement.

— Votre seule issue consiste à rejoindre l’Untersuchung, Karl. Les chevaliers Panthères n’oseront pas s’en prendre à vous si vous nous rejoignez. Admettez-le, votre carrière militaire est terminée. L’Untersuchung n’est pas l’armée, du moins pas au sens où vous l’entendez, mais vous aurez un rôle prestigieux au sein d’une organisation prestigieuse, et vous aurez toujours l’occasion de servir l’Empereur. Vous êtes le genre d’officier intelligent dont nous avons besoin.

Il marqua une pause.

— Et en plus, cela vous sauvera la vie.

Hoche ne pipa mot. Cette proposition était surprenante, et pourtant il avait l’impression que toute la conversation n’avait tendu que dans ce sens. Ce qu’avait dit Braubach était vrai : même s’il aimait la vie de soldat, Hoche savait que sa basse extraction l’empêcherait d’atteindre un poste élevé dans la hiérarchie de l’armée, et ce même si toute cette affaire n’avait jamais eu lieu. De plus, l’Untersuchung faisait partie de la Reiksguard, la garde personnelle de l’Empereur, et ce statut était bien plus élevé que celui du régiment de piquiers qu’il commandait. Il devinait également que la solde serait à la hauteur. Sans compter qu’Altdorf était proche de Grünburg. Peut-être arriverait-il à persuader Marie de venir habiter ici avec lui une fois qu’ils seraient mariés ? Sa vie prenait un tour nouveau, mais aussi-il le sentait-un tour meilleur. Il distingua la voie à suivre malgré sa fatigue.

— C’est d’accord, dit-il.

— Vous ne voulez pas prendre le temps d’y réfléchir ?

— Non.

— Vous êtes un homme de décision et d’action, à ce que je vois. Dès que vous aurez signé les papiers administratifs et envoyé votre demande de mutation depuis votre ancien régiment, vous comprendrez à quel point cela peut être néfaste. Mais bienvenue à bord.

Braubach désigna une table dans un coin de la pièce.

— Il y a une paillasse et quelques couvertures là-dessous. Vous en aurez besoin…


IV

APPRENTISSAGE

HOCHE SE NOYAIT. Des eaux noires l’entouraient, pesaient sur sa tête comme il s’enfonçait sous la surface, les poumons douloureux, les membres forçant contre ses liens. La surface, la liberté, la vie étaient déjà loin au-dessus de sa tête : un poids terrifiant l’entraînait. Ses vêtements épais, gorgés d’eau, ajoutaient encore à la vitesse de sa descente et l’empêchaient de se mouvoir. Dans une seconde, l’air lui manquerait et il avalerait l’eau noire et froide.

Il se noierait.

 

Il s’éveilla en sursaut. La panique suscitée par son rêve resta vive une seconde ou deux, puis disparut. La grande salle de l’Untersuchung était illuminée par le soleil qui traversait les larges fenêtres du mur est, et elle semblait plus petite, plus misérable aussi. Tous les bureaux étaient maintenant occupés par des gens qui lisaient, prenaient des notes, comparaient des documents ou s’entretenaient. Ils ne portaient pas d’uniforme, et Hoche eut la surprise de voir que les pupitres accueillaient parfois des femmes et des non-humains. Mais personne ne faisait attention à lui.

Il se releva péniblement et épousseta ses vêtements froissés tout en essayant de leur redonner une apparence convenable. Quelques pupitres plus loin, Braubach parlait à un homme potelé, d’environ vingt-cinq ans, mais dont le front déjà dégarni surmontait des joues rondes et plusieurs mentons. La discussion semblait animée. Hoche s’approcha, et Braubach se tourna vers lui.

— Frais et dispos, j’espère, dit-il. Pliez votre paillasse et rangez-la. Je sais que le Reikland est une province rurale, mais vous n’avez pas à prouver que vous avez grandi dans une grange.

Hoche sourit.

— Tout de suite. Où puis-je déjeuner ?

Braubach s’esclaffa.

— Lieutenant Hoche, vous allez rejoindre l’Untersuchung, ce qui signifie que je serai votre officier supérieur. Nous ne sommes pas aussi formalistes que l’armée et nous procédons différemment dans bien des domaines, mais dorénavant vous m’appellerez « Monsieur ». Si nous cédons au désordre, nous devenons ce que nous combattons, ne l’oubliez pas.

Hoche salua.

— Bien, monsieur.

— Fort bien. Le déjeuner attendra, nous avons des affaires urgentes.

Il lui fit traverser la longue pièce, vers une porte fermée. Elle s’ouvrait sur un petit vestibule où un escalier de bois tout simple montait à l’étage. Les murs de la cage d’escalier étaient nus, sans tenture ni tapisserie pour dissimuler leur plâtre blanc. Le tout était faiblement éclairé par de petites fenêtres. Hoche emboîta le pas à Braubach. Il se sentait presque nu, seulement vêtu de ses braies et de sa chemise. Au sommet de l’escalier, un couloir parcourait toute la longueur du bâtiment, ses flancs percés de portes de bois anonymes. Braubach s’y engagea, désignant les portes tour à tour.

— Salle de réunion, salle de déchiffrage − vous serez entraîné à cet exercice − salle des dossiers clos, administration et réquisitions, réserve d’armes… disons d’armes spécialisées. Voici le bureau du major-général, mais vous devez d’abord passer par son secrétaire. Ceci… – il désigna une volée de marches étroites – conduit au toit, où sont parqués des pigeons voyageurs, pour communiquer avec nos agents et les autres organisations impériales.

— Pas de messagers ordinaires ?

Braubach se retourna vers lui, une expression déçue sur le visage.

— Les agents peuvent être capturés ou corrompus. Si vous abattez un pigeon en vol, vous arriverez peut-être à déchiffrer son message, mais vous ne pourrez pas savoir d’où il vient, ni où il va. Vous me décevez Karl. Utilisez votre cervelle avant de poser des questions de ce genre. Les agents de l’Untersuchung doivent trouver les réponses par eux-mêmes. Ah, nous y voilà.

Braubach toqua à une porte et l’ouvrit sans attendre la réponse. Cinq personnes étaient assises en arc de cercle autour d’une table ronde. Il referma la porte derrière Hoche et fit les présentations.

— Messieurs-dames, voici le lieutenant Karl Hoche, dont vous avez certainement entendu parler récemment. Lieutenant voilà vos nouveaux collègues. Le major-général Zerstückstein, notre commandant en chef.

Un homme en uniforme, dont les traits aristocratiques et la moustache flamboyante contrastaient avec le visage grassouillet, adressa un signe de tête à Hoche.

— Ernst Slavski, notre administrateur et historien.

Un homme maigre, dont le crâne chauve luisait, le regarda intensément de ses yeux ourlés de sombre.

— Jakob Bäcker, notre expert de Khorne.

Le gros homme n’avait pas l’air plus vieux que n’importe quel étudiant. Ses cheveux étaient longs et ébouriffés, et il se servait d’un couteau à plume pour se nettoyer les ongles. Il ne regarda pas Hoche dans les yeux.

— Bruno Veldt, récemment revenu d’une mission au Nord.

Environ la quarantaine, habillé comme un marchand, l’homme semblait être plus détendu que ses camarades.

— Et Hunni von Siesenuf, notre magicienne, qui saura si vous nous mentez.

— Alors n’essayez pas, ajouta-t-elle en souriant. Elle avait un accent de l’ouest. Son visage constellé de discrètes taches de rousseur était encadré de boucles flamboyantes. Elle avait les yeux bruns et une bouche sensuelle qui aurait été très belle si elle n’avait révélé un cimetière de dents tordues chaque fois qu’elle parlait. Hoche estima qu’elle avait un peu plus de trente ans, et qu’en tant que femme œuvrant dans un univers d’hommes, elle essayait de le mettre à son aise.

Braubach s’assit, mais Hoche se rappela ce qui s’était passé sous la tente du général, aussi resta-t-il debout. Le major-général toussa.

— Ne restez pas planté là. Ça nous rend tous nerveux. Prenez une chaise.

Karl s’assit et Braubach se tourna vers lui.

— Karl, racontez-nous de nouveau tout ce qui vous est arrivé.

La pièce était silencieuse. Hoche regarda les visages qui le fixaient depuis l’autre côté de la table. La matinée allait être longue, et il avait déjà faim…

Le Moulin qui Penche, Altdorf
Midi, 28e jour de Vorgeheim

— Selon Jakob, commença Braubach, le rituel des chevaliers Panthères est le même que celui d’un culte pratiqué il y a trente ans dans une petite ville au nord de Salzenmund. La plupart de ses membres étaient des mercenaires et des marchands de saucisses. Comment diable les chevaliers Panthères ont-ils eu vent de ces pratiques ?

— Développement parallèle ? hasarda Hoche. Coïncidence ? Les mêmes émissaires démoniaques de Khorne ?

Braubach secoua la tête.

— Vous avez encore beaucoup à apprendre, Karl. Tout d’abord, rien dans ce que nous étudions ne relève jamais de la coïncidence. Deuxièmement, si Khorne envoie un émissaire démoniaque, ce n’est pas pour apprendre des rituels aux humains mais pour les éviscérer avant de les manger. Pour finir, si vous devez utiliser les mots « démoniaque » et « Khorne » en public, pour l’amour de Sigmar, parlez à voix très basse…

Ils étaient assis dans l’un des box du Moulin qui Penche, à deux rues des quartiers de l’Untersuchung, le pain, le fromage et la bouillie d’un petit-déjeuner tardif servis devant eux. L’établissement était vide et silencieux avant le coup de feu de midi, l’air était chaud et lourd. Hoche but un peu de bière et s’essuya les lèvres. La détente procurée par un repas lui faisait du bien après les discussions et les présentations de la matinée, sans oublier les lettres et la paperasse.

— Parlez-moi de l’Untersuchung, demanda-t-il.

— Monsieur, répondit Braubach.

— Parlez-moi de l’Untersuchung, Monsieur.

— C’est mieux.

Braubach prit une lanière de jambon de la pointe de son couteau.

— Il n’y a pas grand-chose à dire d’un point de vue historique. L’organisation a été créée voilà soixante ans, pour éliminer tout culte du Chaos et tout usage prohibé de la sorcellerie dans les rangs de l’armée. Dix ans plus tard, il y a eu un scandale impliquant la Reiksguard, dont vous pourrez lire tous les détails dans nos archives, et la cour impériale est aussi passée sous notre juridiction. Voilà nos responsabilités officielles. Officieusement, nous recensons et surveillons les diverses sectes de l’Empire, et pas seulement celles des puissances de la ruine. Sorciers renégats, hérétiques, complots politiques, mutants… Nous adoptons un profil bas. Notre travail est facilité par l’ignorance qu’ont les gens de notre existence.

Hoche engloutit un morceau de fromage sec.

— N’est-ce pas le travail des répurgateurs ?

— Oui, mais ils sont incompétents. Trop fanatiques. Pas assez organisés. Nous nous occupons donc des enquêtes à long terme, et quand les choses deviennent mouvementées, nous les appelons, ils arrêtent tout le monde et se chargent des procès et des bûchers. Ça fonctionne, mais ils nous en veulent quand même.

— Quelle est la puissance de l’Untersuchung ? Combien de soldats ?

Hoche avait l’impression de ne rien savoir sur le régiment qu’il venait d’intégrer, et il se devait de poser ce genre de question. Depuis que Braubach lui avait ouvert la porte de l’Untersuchung, il se sentait à nouveau comme un bleu.

— Nous ne sommes pas des soldats. Même si nous faisons partie de la Reiksguard, nous restons techniquement des civils. Nous avons actuellement quarante agents en Altdorf, et cinquante ailleurs. Nous avons d’autres quartiers à Talabheim. Le reste, environ le même nombre, est en mission à long terme ou travaille sous couverture ; ils mènent des vies ordinaires mais nous livrent des informations.

Hoche fit le total et sentit sa bouche s’assécher. Ce que Braubach venait de lui décrire ne ressemblait en rien au « poste prestigieux dans une organisation prestigieuse » qu’il lui avait vanté. Hoche pensait devenir soldat dans une division de la Reiksguard. Il se sentait trompé et piégé, mais il essaya de ne pas le montrer et garda un ton de voix égal. Un souvenir de son rêve de noyade lui revint à l’esprit.

— Ça fait peu, dit-il.

— Nous sommes en sous-effectifs. L’année a été mauvaise. Une opération s’est mal passée à Carroburg et nous avons perdu douze agents.

Braubach se servit un autre morceau de fromage.

— Perdus ?

— Sept morts, trois infirmes irrécupérables, deux disparus sans laisser de traces. Une sale affaire.

— Que s’est-il passé ?

Braubach mâcha un peu de pain et frotta son menton hirsute.

— Karl, nous avons développé un concept qui s’appelle « information minimale ». Si vous n’avez pas à connaître une information, vous ne l’aurez pas, et vous n’avez pour l’instant aucun besoin de savoir les détails de l’incident de Carroburg. Mais n’ayez crainte, vous en apprendrez assez pour vous occuper au fil des semaines qui viennent.

— Des semaines ?

Hoche s’attendait à une nouvelle déception. Il avait imaginé qu’il lui suffirait de quelques jours de formation pour être opérationnel.

Braubach hocha la tête.

— Vous avez beaucoup à apprendre, bien plus que vous ne l’imaginez. Vous suivrez un entraînement dans les un ou deux mois qui suivent. Puis vous…

Il s’arrêta et tourna la tête. Hoche suivit son regard et vit un prêtre de Sigmar qui traversait la pièce dans leur direction. Non, pas un prêtre mais une prêtresse. Sa robe informe ne révélait rien du corps qu’elle abritait, mais le visage était bel et bien celui d’une femme : de longs cheveux noirs encadrant un visage sensuel et féminin, des yeux sombres et des lèvres pleines. Un visage méridional, peut-être mâtiné d’estalien ou de tiléen, se dit Hoche. Elle approchait d’eux.

Il se leva poliment, et Braubach l’imita.

— Bonjour, ma sœur. Pouvons-nous vous aider ? demanda Hoche.

Elle s’arrêta devant Braubach et le regarda, lui demandant :

— Êtes-vous Karl Hoche ?

Il y avait quelque chose dans son ton qui mit Karl mal à l’aise. C’était, eut-il l’impression, comme si elle savait déjà que son interlocuteur n’était pas Karl Hoche, et qu’elle jouait à un jeu singulier. Elle en savait en tout cas assez pour aller directement à leur table.

— Je suis Hoche, répondit Braubach, que puis-je faire pour vous ?

— Je suis sœur Karin Schiffer, assistante de sire Gamow, grand protecteur de l’Ordre des Répurgateurs. Venez avec moi, mon maître veut vous voir sur l’heure.

Hoche s’apprêta à intervenir mais Braubach fut plus rapide.

— C’est une affaire de L’Untersuchung, dit-il doucement, tout en souriant. Elle concerne une secte du Chaos au sein de l’armée impériale, comme vous l’a appris la lettre donnée à votre grand prêtre voici deux heures.

La prêtresse ne se démonta pas.

— Nous devons poser des questions à cet homme, dit-elle, si vous ne…

— De plus, coupa Braubach, le lieutenant Hoche est un officier actif de l’Untersuchung, transféré de son régiment ce matin. Si vous désirez une entrevue avec lui, vous devez passer par les formalités habituelles. Jusque-là, vous n’avez aucune autorité en cette affaire, et vous interrompez notre repas, ce qui est un manquement cruel non seulement au protocole mais aussi au savoir-vivre le plus élémentaire. Vous pouvez bien entendu vous joindre à nous du moment que nous ne parlons pas boutique. Je vous recommande particulièrement les fromages secs.

— Au diable les fromages ! Il est question de la sécurité de l’Empire !

Hoche sursauta : la voix de Karin était pleine de force et de colère. Il regarda le visage calme Braubach, et comprit que son supérieur s’amusait follement. Ce dernier reprit :

— Puisque vous en parlez, je vous suggère de relire le paragraphe dix-sept du règlement impérial, qui régule les procédures d’interrogatoire des membres d’autres organisations impériales. Le troisième feuillet est particulièrement approprié. Pour résumer, il stipule qu’à moins de vous joindre à notre humble casse-croûte, vous pouvez tout aussi bien rentrer chez vous. Ah, amenez-nous deux autres bières, ajouta-t-il à l’attention du serveur, qui portait un broc d’alcool dont le bec tintait contre les chopes de son plateau. Le tintement résonnait dans le silence. Braubach se servit une chopine, la leva à l’attention de sœur Karin et but à grands traits. Les yeux noirs de la prêtresse le fusillèrent.

— Vous entendrez reparler de moi, lâcha-t-elle avant de tourner les talons et de quitter la taverne.

Braubach, sous le regard de Hoche, observa la prêtresse s’éloigner jusqu’à ce qu’elle eût claqué la porte derrière elle.

— Par Sigmar ! s’exclama Hoche.

— La routine, répondit Braubach. Comme je le disais, tout le monde a quelque chose contre nous. Les répurgateurs ne nous aiment pas parce que nous faisons leur travail mieux qu’eux, sans compter que nous vous avons mis le grappin dessus avant eux. La Reiksguard pense qu’elle devrait être responsable de la garde de l’Empereur…

— Mais l’Untersuchung fait bien partie de la Reiksguard, non ?

— Techniquement seulement. En fait, nous nous contentons d’occuper une partie de leurs quartiers. Le temple de Sigmar pense que c’est à lui de se charger des hérésies et des sorciers renégats. Les Collèges de Magie n’apprécient pas que des non-magiciens se mêlent de leurs affaires. Et les chevaliers Panthères… eh bien, disons que nous avons un certain passif. Et il y a aussi toutes les organisations de calibre moindre, comme les Palissades, qui nous créent des problèmes uniquement pour faire parler d’elles.

Il se coupa un quignon de pain de seigle, y fourra une lanière de lard fumé, et la mâcha pensivement.

Hoche secoua la tête.

— Ce n’est pas seulement ça. Il y avait autre chose. Quelque chose de plus personnel, entre elle et vous. Quoi ?

— De l’histoire ancienne, répondit Braubach.

Il avala sa bouchée, prit sa chope et la vida lentement.

— Buvez, conclut-il, nous avons encore beaucoup à faire.

Quartiers de l’Untersuchung, Altdorf
Matin du 30e jour de Vorgeheim

Jakob Bäcker était rond et jeune. Il parlait néanmoins comme un homme ayant deux fois son âge, et s’humectait les lèvres chaque fois qu’il prononçait le mot « sang ». Étant l’expert de l’Untersuchung sur tout ce qui touchait à Khorne, il s’humectait très souvent les lèvres. Hoche était assis de l’autre côté du bureau de Bäcker, séparé de l’agent érudit par une pile de vieux livres poussiéreux. Tout autour d’eux, la salle bourdonnait de bavardages, d’échanges de livres, et de griffonnages bruyants.

— Les sectes de Khorne sont rares, commença Bäcker, mais pas inconnues. Elles ont tendance à émerger dans les milieux les plus violents : hommes-bêtes et mutants exilés, par exemple, ou parmi ceux qui estiment que leur vie n’a que peu de valeur. Ce sont des cultes primitifs, ignares, et ils finissent toujours par disparaître d’eux-mêmes, à moins qu’ils n’explosent de façon quelque peu autodestructrice. L’intérêt de votre cas…

Il se rapprocha.

— … tient à deux points. Tout d’abord, la rareté de telles sectes parmi la haute société. Elle implique que les gens auxquels nous avons affaire vénèrent Khorne pour ce qu’il est, et non pour obtenir pouvoir, vengeance, ou exprimer leurs tendances antisociales ou autodestructrices, les symptômes habituels. Généralement les hautes classes s’intéressent à des cultes plus décadents et intellectuels, comme ceux de Tzeentch ou Slaanesh. Le deuxième point concerne le rituel. La plupart des cultes de Khorne s’inventent leurs propres rites car ils ont tendance à apparaître spontanément, ou au contraire méprisent pareilles pratiques comme ils méprisent la magie. Ils abhorrent tellement le savoir qu’ils ne prennent pas la peine de noter leurs connaissances pour les transmettre aux adorateurs des prochaines générations. Donc, trouver des traces d’un rituel déjà existant, aux racines anciennes, est on ne peut plus rare.

— Racines anciennes ? demanda Hoche.

Il était assis très près de Bäcker, et cela le mettait mal à l’aise.

— Oui, relativement anciennes. J’ai trouvé des références aux scarifications et à l’usage du sang…

Il se lécha les lèvres.

— … que vous nous avez décrits.

Bäcker ouvrit un énorme livre posé entre eux, feuilletant des pages de vélin griffonnées et illustrées de croquis. Le grimoire sentait la cire et la suie.

— Le rituel remonte à deux cents ans, lors de la dernière Grande Incursion du Chaos. Soit il existe un moyen de transmettre les connaissances parmi les disciples de Khorne, soit les chevaliers Panthères ont étudié des textes interdits comme celui-ci.

— Quelle solution vous… non, attendez…

La main de Hoche s’immobilisa au-dessus de l’épais volume ; il ne voulait pas le toucher.

— Qu’entendez-vous par texte interdit ?

— Ceci ? Non, vous ne m’avez pas compris. Ceci est notre exemplaire du Ermittlungsergebnis von Ute Nicol, un journal vieux de deux siècles décrivant l’initiation d’un homme à un culte de Khorne. La possession d’une copie est un crime capital, mais ceci n’est qu’un synopsis, un précis, et il est donc tout à fait légal.

Quelque chose dans la voix de l’homme semblait en dire plus.

— Mais vous avez vu une véritable copie ? demanda Hoche.

— Deux, en fait − Bäcker semblait fier, comme s’il avait été un élève répondant correctement à la question d’un professeur − dans la bibliothèque interdite de la Cathédrale de Sigmar. Nous avons des droits de lecture.

Il constata l’expression horrifiée de Hoche et éclata de rire.

— J’oubliais que votre père était prêtre de Sigmar. Entendre de telles choses doit vous faire un choc !

Hoche était abasourdi. Il était face à un homme qui se vantait d’avoir lu des livres voués au Chaos. Cette simple pensée lui répugnait.

— Ce sont des horreurs qu’il faudrait brûler, dit-il sur un ton monocorde. Des choses du Chaos, souillées. Elles portent son message et sa corruption.

— Ce ne sont que des livres, qui ne contiennent que des mots. Nous les étudions et utilisons les informations qu’ils renferment pour combattre le Chaos. Comme si c’étaient des plans de guerre adverses. Il est toujours intéressant d’en posséder un exemplaire, non ?

Hoche garda le silence. Il avait été élevé dans la haine et l’horreur du Chaos, et à présent il travaillait avec des gens qui en plaisantaient et en parlaient comme s’il était possible de l’étudier sans danger. Un nœud se forma dans son estomac, et son instinct lui cria que tout ceci était une grave erreur, et que tous étaient en péril s’ils continuaient sur cette voie. Des choses terrifiantes se passaient ici. Hoche sentit la sueur perler à ses tempes et humecter la paume de ses mains.

Du calme, se dit-il. Pense à Braubach. Braubach est un homme rationnel, intelligent, cynique. Il ne serait pas là si ces gens étaient dangereux. Encore quelques semaines et je serai envoyé en mission loin d’ici. Je peux le supporter encore un peu.

— Il n’y a pas de textes interdits, ici ? demanda-t-il.

— Bien sûr que non. Nous finirions tous sur le bûcher si nous amenions des ouvrages hérétiques dans les quartiers de l’armée.

Hoche acquiesça, mais ne put s’empêcher de remarquer le bref regard nerveux que Bäcker avait lancé vers une bibliothèque, de l’autre côté de la pièce.

Rue des Tailleurs, Aldorf
Après-midi du 3e jour de Nachgeheim

— Même si nous ne vous formons pas à devenir un agent infiltré, vous aurez parfois à enquêter sous une fausse identité, dit Braubach. Nous allons vous apprendre à changer de visage, de coiffure, de démarche, ce genre de choses. Comment établir des cachettes, des caches d’équipement d’urgence et autres lieux de dépôt pour les informations glanées, et tout ce qui doit être mis en sûreté. Comment les marquer, et comment repérer celles que d’autres agents de l’Untersuchung laisseront pour vous. Mais rien de tout cela n’est aussi important que votre masque.

— Vous voulez dire mon déguisement ?

— Non, pas votre déguisement mais votre masque mental. Votre état d’esprit. Vous pensez toujours en soldat ; nous allons d’abord vous apprendre à penser en agent, puis à penser comme quelqu’un de totalement différent. Lorsque vous avez une couverture, lorsque vous êtes déguisé, vous devez devenir la personne que vous êtes censé être. Savoir qui elle est, comment elle pense et comment elle réagit à la surprise et aux agressions ne suffit pas. Vous ne devez pas faire semblant d’être quelqu’un d’autre, mais le devenir.

— Comme un acteur ?

Braubach rit de bon cœur.

— Non, pas du tout. Le déguisement des acteurs est purement physique. Je vous demande de rêver à un déguisement mental, de passer un masque sur vos propres pensées. Laissez-les à l’arrière-plan, restez alerte, observez et surveillez ce qui se passe. Mais en devanture, pensez comme quelqu’un d’autre.

— Je ne comprends pas.

— Cela viendra. Vous connaissez l’histoire de l’espion tiléen qui se fit prendre parce que quelqu’un l’insulta dans sa langue, et qu’il répondit instinctivement dans le même idiome ? Vous devez apprendre vos rôles comme s’ils devenaient votre nouvelle vie. C’est la seule façon de survivre à long terme : convaincre les gens que vous êtes ce qu’ils croient que vous êtes, et être capable de faire ce qu’ils vous croient capable de faire.

— Vous pouvez faire ça ?

— C’est ce que je fais en permanence. En permanence…

Quartiers de l’Untersuchung, Altdorf
Nuit du 6e jour de Nachgeheim

Il était tard ; il faisait sombre. Deux bougies brûlaient sur deux pupitres à l’autre bout de la longue salle, envoyant les ombres des lecteurs courbés sur leur ouvrage sur les murs. Dehors, la cloche sonna neuf coups, l’heure sainte. Les services vespéraux commençaient dans les temples.

Hoche reposa le papier qu’il lisait, se leva et marcha nonchalamment jusqu’à la bibliothèque qui se trouvait en face du bureau vide de Bäcker, de l’autre côté de la pièce. Elle contenait des registres administratifs de Middenheim, qui présentaient leurs dos fatigués sur toute la longueur de l’étagère. Il en sortit un et feuilleta ses pages chargées d’histoires poussiéreuses, de transactions oubliées et de relevés de taxes à présent futiles. Les deuxième et troisième volumes étaient du même acabit. Il se pencha, observa un espace entre deux livres, mais n’y vit rien d’autre que le plâtre blanc du mur.

Hoche remit à sa place le grimoire, qui fit un bruit creux anormal. Il ressortit le livre et le remit en place, tendant l’oreille. Puis il tapota du bout des phalanges sur l’étagère. Elle sonnait creux, de même que les étagères supérieures, et celle qui se trouvait juste en dessous. Il approcha sa bougie du meuble, et distingua une vague fissure dans le grain du bois.

 

Débarrassant soigneusement l’étagère de tous ses livres, il appliqua les pouces sur son bord et poussa vers le haut. La partie supérieure s’ouvrit comme un couvercle, révélant une cavité, à l’intérieur de laquelle étaient cachés quatre autres livres, à la reliure de cuir très ancienne. Il n’essaya pas de lire leur titre ; le fait qu’ils fussent dissimulés indiquait assez bien qu’ils ne pouvaient rien apporter de bon.

— Nous allons tous finir au bûcher, murmura-t-il, et il frissonna.

Le Vieux Pont, Altdorf
Midi, 8e jour de Nachgeheim

Hoche s’appuyait sur le parapet du pont et contemplait les eaux étincelantes du Reik. Ses pensées étaient bien loin d’Altdorf et de la salle confortable où, la matinée durant, Hunni von Siesenuf l’avait instruit des signes distinctifs permettant de reconnaître un sorcier.

Dans son esprit, il revoyait Grünburg, cent cinquante milles en amont. Il parcourait mentalement ses rues étroites, notait les signes de son activité, observait les vendeurs de bétail de Marketstrasse, le temple où son père officiait. La sagesse et les conseils de ce dernier lui manquaient. Les derniers jours l’avaient chamboulé ; chaque heure avait été pleine de découvertes et d’informations à digérer. Il avait à présent besoin de prendre du recul pour tout remettre à sa place. Une semaine à Grünburg le ressourcerait et, en attendant de pouvoir s’y rendre réellement, il utilisait son imagination.

Il baissa les yeux sur les eaux rapides. Il avait rêvé de noyade à deux autres reprises, pourtant la vue du Reik continuait de le réconforter. Plus haut, une barge fluviale descendait le fleuve en son centre, depuis les docks de Talabheim probablement, son mât de guingois pour pouvoir passer sous les ponts de la ville. Allait-elle naviguer ou se faire hâler jusqu’à Grünburg ? Le halage serait plus rapide…

Soudain, quelqu’un l’attrapa par le col et le poussa contre le parapet. « Gerhard Mannheim, » dit une voix, « vous êtes en état d’arrestation pour avoir déserté l’armée impériale. »

« Je ne suis pas… » commença Hoche, mais il sentit que quelqu’un appuyait une lame contre sa gorge, et il se tut. Quelqu’un attrapa ses poignets pour les amener au creux de son dos. Tout ce qu’il voyait de ses assaillants était la main tenant l’épée qui le menaçait. Une main large et forte, habituée à manier une arme lourde. Un anneau brillait à son médius, orné d’une tête de panthère.

Apparemment, ce n’était pas une simple méprise.

 

Hoche se jeta en arrière vers le côté, en direction du point où l’homme qui tenait l’épée devait se trouver. Son épaule percuta douloureusement quelque chose, engourdissant son bras mais déséquilibrant l’homme Quelqu’un agrippa sa cape mais Hoche, qui avait les bras dans le dos, la laissa glisser de ses épaules. Il bondit sur le parapet et le remonta en courant vers le centre du pont. La barge se rapprochait, gagnant de la vitesse sur le courant, se dirigeait vers Hoche.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Quelques pas derrière lui, trois hommes, tous vêtus de cuir sombre, se frayaient un chemin au milieu des passants. Il leur fit face et tira son épée. Le trio s’immobilisa, les armes au clair. La foule recula instinctivement.

— Arrière ! cria Hoche.

— Vous nous avez causé bien des problèmes, dit le plus grand des trois. Sa voix avait des accents aristocratiques. Les trois hommes s’écartèrent les uns des autres, avançant vers Hoche de façon à lui interdire toute possibilité de fuite.

— Je n’ai fait que transmettre des nouvelles, répondit-il en regardant le fleuve. Les flots coulaient loin en dessous du pont, et les eaux sales semblaient glaciales. Il fit quatre pas vers la gauche, imité par ses assaillants, qui ne le quittaient pas des yeux. Il n’avait aucune chance de leur échapper, et les affronter à un contre trois aurait été du suicide.

— Nous sommes dans une impasse, finit-il par dire. Peut-être y a-t-il moyen de s’arranger ?

— Pas d’arrangement possible dans les affaires d’honneur, répondit le plus grand. Tu as souillé notre réputation, et nous te traquerons jusqu’à ce que cette souillure soit effacée.

— Vraiment ? Suivez-moi, alors !

Hoche lâcha son épée et sauta du pont. Le mât baissé du bateau était à présent sous lui, et ses haubans formaient une cage de cordes. Il chuta et s’agrippa des deux mains à l’un des câbles les plus épais ; mais ses doigts glissèrent et il poursuivit sa chute.

Il tomba sur la voile dans un son de toile déchirée, passa au travers, et atterrit sur le pont. Il ne bougea plus et la voile retomba sur lui comme un suaire.

Le Moulin qui Penche, Altdorf
Soir du 8e jour de Nachgeheim

— Incroyable, souffla Hunni von Siesenuf.

— En plein jour, et sur une voie fréquentée, ajouta Bruno Veldt. Extraordinaire…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, précisa Hunni.

L’arrière-salle du Moulin qui Penche était réchauffée par l’air du soir, et les sons de la salle principale filtraient au travers des portes fermées. Ils étaient assis au bout d’une longue table proche de la porte. La jambe de Hoche reposait sur une chaise, sa cheville foulée enroulée dans un épais bandage. Sous sa chemise, davantage de bandages serraient ses côtes brisées. Après le départ des médecins, ses collègues l’avaient invité à boire une chopine, et s’il savait qu’il avait besoin de repos, il sentait qu’il avait aussi besoin d’avoir de la compagnie. En partie parce qu’il se sentait seul, et en partie parce qu’il avait peur.

— J’ai eu de la chance, dit-il.

— Heureusement que tu n’es pas tombé dans le Reik, dit Bruno avant d’éclater de rire.

Personne ne lui fit écho. La pièce devint silencieuse ; l’un de ces silences gênés qui surviennent parfois au milieu d’une conversation. Un fantôme passe, comme disait souvent la mère de Hoche, pour rappeler à chacun qu’un jour il ne sera plus.

— Que penses-tu de l’Untersuchung, Karl ? demanda Hunni. Cela correspond-il à ce que tu attendais ?

Hoche rit. Cela lui fit mal aux côtes, le fit tousser, ce qui accrut encore la douleur.

— Ce que j’attendais ? rétorqua-t-il. Je m’attendais à donner une lettre et à rejoindre mon régiment !

Hunni et Bruno échangèrent un regard ; le dernier baissa les yeux sur sa chope, tandis qu’Hunni se tournait vers Hoche.

— Bon, que penses-tu de nous, alors ? demanda-t-elle.

Hoche essaya de la fixer, le regard flou. C’était là une question stupide, mais c’était la première fois qu’il passait du temps avec ses collègues hors du service, et il comprit qu’Hunni essayait simplement de se montrer amicale. Mais à l’instar de beaucoup d’intellectuels que Hoche avait connus, elle n’était pas très douée dans ce rôle.

— Braubach, répondit-il finalement. Je n’arrive pas à le saisir.

— Gottfried ? Il est parfois pénible. Il n’est plus le même depuis que…

Sa voix mourut.

Hoche ne dit rien. Hunni jeta un coup d’œil à Bruno.

— Il y a un an ? lui demanda-t-elle.

— Un peu plus, répondit Bruno. Sommerzeit, l’année dernière.

Hunni revint à Hoche.

— Braubach a passé les neuf dernières années à traquer un culte voué aux sciences interdites, dans tout l’Empire. L’été dernier, il a localisé leurs quartiers généraux et leur dirigeant, ici, à Altdorf, juste sous notre nez. Il y a eu une attaque. Ça ne s’est pas très bien passé.

— Ça s’est même extraordinairement mal passé, intervint Bruno. Tous les cultistes se sont échappés, et le bâtiment a brûlé. Tout a été détruit. Puis, le lendemain matin, l’assistant de Braubach, un lieutenant appelé Andreas Reisefertig, a disparu.

— Disparu ? s’étonna Hoche.

Hunni but une gorgée de bière.

— Il a volé un cheval dans les écuries et a quitté la ville avant l’aube. Les rumeurs ont dit qu’il avait livré des renseignements aux cultistes, qu’il faisait partie de la secte et n’était en fait qu’une taupe infiltrée parmi nous. Rien de tout cela n’a été prouvé, aucun blâme n’a été attribué, mais tout ça a… broyé Braubach. C’est lui qui avait formé Reisefertig. Neuf années de sa vie pour tout apprendre à un traître. C’est ce qui l’a rendu si cynique. C’est désormais sa protection, son armure contre le monde.

— Te former est la première chose pour laquelle il manifeste de l’intérêt depuis ces événements, dit Bruno.

Hunni lui lança un autre regard.

— Pas tout à fait. Il y a aussi eu cette fille…

Pendant une seconde, Bruno eut l’air de ne pas comprendre de quoi elle parlait, puis :

— Ah, oui.

Et il se contenta de reprendre une gorgée dans sa chope.

— Une fille ? s’enquit Hoche.

— Une recrue, entraînée pour des opérations infiltrées. Elle et Gottfried sont devenus proches. Et tout ça s’est arrêté quand elle a reçu son ordre de mission.

— Qui était-ce ? Où a-t-elle été assignée ?

Hoche était intéressé par toute preuve de l’humanité de Braubach. Il se redressa sur sa chaise, ses côtes brisées frottant les unes contre les autres, en grimaçant de douleur. Hunni l’observa.

— Tout ça est du domaine de l’information minimale, Karl, répondit-elle, comme tout ce qui concerne les agents infiltrés.

Elle le regarda de nouveau, une étincelle de suspicion dans les yeux. Même entre collègues prenant une chope ensemble, il y avait des questions qu’il valait mieux ne pas poser ; Hoche s’en rendit compte sur-le-champ. Il prit une longue gorgée de bière, qui l’aida à ravaler ses questions suivantes : y avait-il des livres interdits à l’Untersuchung ? Et d’autres traîtres ?

Tout cela attendrait.

Place de la Cathédrale, Altdorf
Après-midi du 14e jour de Nachgeheim

La pluie tombait lorsque Hoche et Braubach débouchèrent sur la grande place de la cathédrale de Sigmar. La plupart des gens rentraient déjà chez eux, chassés par la première pluie de l’automne. Quelques marchands et livreurs montaient encore la garde près de leurs étals. Braubach leva les yeux vers l’édifice.

— Que pensez-vous de Sigmar ? demanda-t-il.

— Sigmar ?

La question était étrange.

— Il est notre dieu et mon saint patron, c’est dans son temple que j’ai été béni, à ma naissance. Il a été le fondateur de l’Empire et il est le salut, notre espoir en temps de besoin. Il se bat pour nous contre le mal. Il…

— Épargnez-moi les Écritures. Avez-vous déjà vu son pouvoir à l’œuvre, ou senti son influence ? Sigmar a-t-il déjà fait quelque chose pour vous ?

Hoche était troublé. Était-ce un test ?

— Comme je l’ai dit, Sigmar est mon dieu, ma force et mon guide.

— Vous avez de la chance, répliqua Braubach. Vous n’avez jamais eu à remettre en question votre foi.

Son regard se porta jusqu’au sommet du clocher, la pluie dégoulinait sur son visage.

— Je vais donc vous mettre en garde, reprit-il. Il arrivera que vous soyez confronté à des choses qui mettront en pièces toutes les jolies paroles que les prêtres ont fourrées dans votre crâne. C’est là que vous découvrirez si Sigmar est réellement votre force. Pour cela, il n’existe pas d’entraînement ou de test, et pourtant c’est une chose à laquelle tous les agents de l’Untersuchung doivent faire face. Mais le temps venu, rappelez-vous ceci : Sigmar n’est pas un dieu fort, et ce n’est pas un dieu sage. Certains diraient même que c’est un dieu fou. Mais à long terme, lui et votre épée sont les seuls alliés que vous aurez.

Hoche ne répondit rien, car il ne savait quoi dire.

— Mais foin de philosophie, nous avons du travail, reprit Braubach. Il essuya la pluie de son visage et reprit sa marche. Ils s’arrêtèrent devant une maison située du côté le moins cossu de la place. Sa façade était délavée et abîmée, ses volets fermés. Sa porte elle aussi était close. Braubach la montra du doigt.

— À dix heures hier, un homme est sorti de là, habillé d’une cape écarlate et d’un chapeau plat de style tiléen, dit-il. Il avait un livre caché sous sa cape. Vous avez quatre heures pour me ramener ce livre. Vous en sentez-vous capable ?

— Oui, répondit Hoche, si l’homme n’a pas quitté la ville. Où serez-vous ?

Braubach fit un pas en arrière.

— À vous de le découvrir, dit-il. C’est un exercice, pas une partie de cache-cache.

Il se dirigea vers la cathédrale et s’arrêta pour bavarder près de l’étal détrempé d’un vendeur d’oranges. Hoche prit un instant pour réfléchir. Devait-il commencer par interroger les marchands ? Non, l’homme avait peut-être laissé une empreinte près de la porte qu’il avait empruntée, mieux valait d’abord savoir quel genre de chaussures il portait. Il chassa les pensées qui tourbillonnaient dans sa tête, toutes accusant son professeur d’hérésie, s’agenouilla et étudia le sol.

Le Moulin qui Penche, Altdorf
Soir du 16e jour de Nachgeheim

Braubach passa les doigts sur la couverture de cuir rouge du livre et, souriant, leva les yeux vers Hoche.

— Bravo. Très impressionnant, dit-il. Vos talents de chercheur – et de découvreur – sont très bons. Mais vous allez devoir travailler quelques aspects de cet art.

Hoche lui rendit un sourire, les lèvres encore soulignées de mousse de bière.

— Lesquels ?

— Savoir quand les gens vous mentent.

Braubach ne souriait plus.

— Ce n’est pas le bon livre, reprit-il. Le bon était celui d’à côté, sur la même étagère. Mais vous avez pris le Tiléen au mot, et accepté ce qu’il vous a donné.

— Mon épée était sur sa gorge ! protesta Hoche.

— Mais il savait que vous n’étiez pas prêt à vous en servir, et vous ne vous en êtes pas rendu compte. Pour cette erreur, vous paierez de votre bière !

Braubach se saisit de la chope de Hoche et en vida la moitié en une grosse gorgée, avant de s’essuyer la bouche du dos de la main.

— Demain, vous apprendrez à lire les pensées des gens sur leur visage, ainsi que quelques techniques d’interrogation : comment poser une question de sorte à obtenir la bonne réponse, et comment ne rien dire à des gens qui ne doivent pas connaître vos affaires. Ceci inclura comment résister à la torture.

— Quoi ?! C’est vraiment nécessaire ?

— Dans une infime minorité de cas, répondit Braubach, mais cela nous donnera l’occasion de rester au sec…

Entrepôt d’Oldenhaller, docks d’Altdorf
Nuit du 32e jour de Nachgeheim

La porte s’ouvrit en crissant et la lumière d’une lanterne se faufila par l’ouverture, projetant sa lueur sur le vide et l’immobilité de l’entrepôt. Deux silhouettes encapuchonnées, vêtues de lourdes capes, entrèrent.

— Il n’y a personne, dit la première.

— Il a dit deux heures, répondit la seconde.

Hoche ouvrit alors le cache de sa lanterne, emplissant le centre de la pièce d’un cercle de lumière.

— J’apporte la salutation de la mère d’Ernst, dit-il.

Les deux hommes entrèrent dans le cercle d’un pas assuré.

— On dit qu’elle a beaucoup changé, dit la première silhouette, complétant ainsi le mot de passe.

Son accent de Middenheim était très prononcé.

— Bienvenue en Altdorf, frères de Tzeentch, dit Hoche.

Il posa sa lanterne au sol, réduisant la luminosité, et avança vers le premier homme pour l’étreindre.

Soudain, l’entrepôt fut inondé de lumière.

— Personne ne bouge ! cria Bruno en bondissant d’une pile de caisses, son épée courte au clair.

Hoche serra les bras autour de l’homme tout en le poussant en arrière. Tous deux tombèrent au sol, et Hoche pesa de tout son poids pour l’immobiliser.

— Au nom de l’Empereur, cria Bruno, nous vous arrêtons pour avoir adoré les démons, pour avoir commercé avec les forces du Chaos, pour avoir conspiré contre…

L’homme luttait contre Hoche, mais ce dernier le maintenait immobile. Du coin de l’œil, il vit son comparse, les bras écartés, prononçant des syllabes inconnues.

— Un sorcier ! cria-t-il.

Il y eut un bruit de claquement un peu plus loin dans la pièce, et deux carreaux d’arbalète vinrent s’enfoncer dans l’homme, un dans sa poitrine et un dans sa gorge. Il prit un air surpris et tomba à genoux, en proie au pénible travail de l’agonie.

Hoche revint à l’homme qui se débattait sous lui, trop tard ; le front de ce dernier emplit soudainement tout son champ de vision et s’écrasa contre l’arête de son nez. Un soleil éclata sous ses paupières, et au même moment il sentit quelque chose bouger entre leurs deux corps. La chose passa en un éclair devant ses yeux, fine et sinueuse, et s’enroula rapidement autour de son cou. Il essaya de crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge comprimée. Il n’arrivait plus à respirer.

Le renégat lui donna un nouveau coup de tête. La chose autour de son cou l’empêcha d’éviter le choc. Il sentit son nez se briser, puis le sang couler sur sa bouche. La pression sur sa gorge augmenta encore : il avait l’impression que ses os allaient se rompre et sa tête exploser. Ses poumons paraissaient le brûler comme la fournaise d’une forge.

Venant de très loin, il entendit alors la voix de Bruno :

— Vous pouvez vous lever, lieutenant, nous l’avons en joue.

Hoche essaya de répondre mais en fut incapable. Il essaya de se dégager, mais là aussi c’était impossible. Il tenta de frapper le sol du plat de la main pour appeler à l’aide, mais ses mains ne lui répondaient pas ; elles pendaient mollement au bout de ses bras, inertes. Les ténèbres envahissaient sa tête. Il entendit le bruit d’os qui se brisent.

Il tombait dans un puits brûlant et noir. De l’autre côté du monde, Bruno cria :

— Sigmar !

Puis, un mois ou une seconde plus tard :

— Un couteau ! Vite ! Vite !

Des gens se pressaient maintenant autour de lui, à des centaines de milles, essayant de le retourner. Il ne pouvait plus penser. Il était mort.

Quelque chose frappa sa poitrine, chassant l’air de ses poumons. Il suffoqua, inhala, sentit la vie revenir dans son esprit. Il cligna des yeux et ne vit que des formes floues, mais elles commençaient à se préciser. Bruno était penché sur lui.

— Ne bouge pas. Le guérisseur arrive.

Hoche resta sur le dos. Ses poumons étaient douloureux. Il avait l’impression qu’on lui avait arraché la tête. Tous ses sens lui criaient de suivre les instructions de Bruno et de ne pas bouger, mais il devait savoir. S’aidant des mains, il se mit sur le côté, ce qui accrut encore la douleur.

Non loin de lui, une longueur de corde taillée en morceaux reposait sur le sol, tâchée de sang. Son regard la remonta jusqu’au corps du cultiste, à quelques pas de là. Les vêtements déchirés de ce dernier laissaient voir sa peau nue, et la corde s’enroulait autour de son torse, car c’est de là qu’elle partait, d’une excroissance étrange située sous ses côtes, sinueuse et veinée comme le cordon ombilical d’un nouveau-né. Ce n’était donc pas une corde. Et ce n’était pas un homme, mais un mutant, dont le corps avait été refaçonné par les pouvoirs du Chaos. Hoche n’en avait jamais vu jusque-là.

Quatre ou cinq tentacules supplémentaires sortaient de la même excroissance ; deux remontaient vers la tête du mutant. Ils enserraient son cou, et vu l’angle que présentait ce dernier, Hoche en déduisit que l’homme avait préféré mourir que d’être pris, d’où le craquement d’os qu’il avait entendu. Et il avait également essayé de faire subir le même sort à Hoche.

— Par Sigmar, quelle cohue, lâcha Bruno. Le message de Middenheim disait que c’était le grand, le sorcier.

— Peut-être l’étaient-ils tous les deux, signala quelqu’un.

— Nous ne pouvons plus le leur demander ; ils sont morts !

Bruno commençait à s’énerver.

— Nous devions les prendre vivants pour pouvoir les interroger ! L’opération est un échec. Le vieux ne sera pas content.

Il donna un coup de pied dans quelque chose.

— Et la première mission du lieutenant manque de lui coûter la vie… Quel fiasco !

 

En rêve, les yeux de Hoche s’ouvrirent, et il se trouvait dans d’épais buissons. Il y avait des hommes autour de lui. Au-delà du cercle de broussailles, un fleuve profond et noir s’écoulait lentement. Au milieu de ses eaux se trouvait une île boisée dont les arbres se découpaient sur le ciel d’encre. Aucun mouvement ne semblait les agiter, mais Hoche savait que ses véritables camarades étaient là et l’attendaient. Ils entendent tout, se dit-il, ils ne dorment jamais.

Les hommes autour de lui sortaient des buissons, s’enfonçaient dans la rivière, et se mettaient en position pour une embuscade ou une attaque en règle, les armes au clair. Hoche faisait partie du groupe, mais il ne savait pas pourquoi.

Soudain, il lança un avertissement à l’adresse de l’île, d’une voix qu’il ne se connaissait pas. Les attaquants, nullement préparés à cette trahison, paniquèrent. Des mouvements se firent entendre dans l’île, des bruits d’armure, les premiers cris de guerre. Bien, se dit-il, un vrai guerrier ne se cache pas dans les buissons. Ce soir, il y aurait du sang, et il s’en réjouissait à l’avance.

Dans son lit étroit, dans sa petite mansarde au-dessus des quartiers de l’Untersuchung, Hoche s’éveilla soudainement. Il était trempé de sueur et tremblait de tous ses membres. Ses muscles étaient tendus, et il ne se souvenait pas de son rêve.

Sous-sols des Quartiers de l’Untersuchung, Altdorf
Midi du 1e jour d’Erntezeit

— Les mutations, commença Braubach, signes extérieurs, visibles, de la corruption intérieure qu’opèrent les puissances du Chaos. Cela ne signifie pas pour autant que tout mutant est un adorateur des dieux sombres. Des mutations peuvent survenir spontanément sur le corps d’hommes vertueux. Néanmoins, elles demeurent le signe que quelque chose de pourri réside à l’intérieur.

Hoche leva un peu plus sa lanterne afin que sa lueur illumine le bataillon de jarres de verre posé sur les étagères qui faisaient le tour de la pièce. Il se garda toutefois d’entrer dans la salle.

— Ce sont tous des mutants ? demanda-t-il.

— Ou des morceaux de mutants, répliqua Braubach. Ils ont aussi un autre point commun : tous sont morts. Vous n’avez aucune raison d’avoir peur.

Hoche entra à contrecœur. Des choses à la peau cireuse le fixaient de leurs yeux aveugles depuis des bocaux de fluide jaune. Il y avait un chien doté de quatre paires d’yeux à facettes ; un bras se terminant par une pince de crabe, une tête humaine à la bouche garnie de crocs, des orbites desquelles avait poussé un amas de tentacules ; un bébé dont… Il tourna le dos aux horreurs, sous l’œil attentif de Braubach.

— Si vous pensez que ce sont là des abominations, attendez de les voir de leur vivant, reprit son professeur. Le tentacule qui a failli vous étrangler était presque banal, si j’ose dire. J’ai vu des hommes à la peau transparente, aux cheveux qui brûlaient sans se consumer, des hommes dont le corps était entièrement creux…

Il se reprit.

— Plus l’altération est excessive, plus grandes sont les chances qu’il s’agisse d’un don du saint patron du mutant. Mais même les plus petites mutations peuvent s’étendre et croître, prenant possession du corps et de l’âme de son hôte, jusqu’à ce qu’il devienne fou, s’enfuie dans les bois pour rejoindre les hommes-bêtes, ou ne soit découvert et brûlé.

— Pauvres diables, répondit Hoche. Ne peut-on rien faire pour eux ? Pas de remède ? Pas de sortilège ou de soins capables d’ôter la souillure ?

Braubach le regarda droit dans les yeux.

— Comme je vous l’ai dit, nous les brûlons, ou les mettons en bocaux.

Il se frotta les mains.

— La leçon de la matinée est terminée. Allons manger.

Le Moulin qui Penche, Altdorf
Nuit du 7e jour d’Erntezeit

Ils étaient une fois de plus dans l’arrière-salle du Moulin qui Penche : Hoche, Hunni et Bruno, cette fois accompagnés d’Anna, qui avait été recrutée au sein des Chevaliers du Soleil, après avoir passé deux ans à faire office d’écuyer, déguisée en homme. Il y avait aussi Anders, un nain à barbe noire qui était un expert dans le domaine de la magie runique de sa race, et dans celui des cultes humains qui l’avaient pervertie. Tous buvaient, comme d’ordinaire, une bière brune.

— Immonde, cracha Anders. Trop mauvaise pour laver un cochon. Breuvage humain typique, même pas fermenté un mois plein.

Hoche l’ignora ; l’accusation n’était pas nouvelle, et elle le lassait. Hunni le regardait depuis l’autre côté de la pièce. Il avait d’ailleurs remarqué que c’était très fréquent, ces derniers temps. Il alla la rejoindre.

— Comment vont tes côtes ? demanda-t-elle.

— Ressoudées, répondit-il. Elles vont bien ; mon cou aussi.

Il y eut une pause.

— Tu es bien silencieux, ce soir, reprit-elle sans le quitter des yeux. Quelque chose te tracasse ?

— Non. Je vais bien.

— Ne me mens pas, dit-elle, je sais quand tu ne me dis pas la vérité. Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?

Hoche se tut pendant un instant, observant les traînées d’écume à la surface de sa bière. Puis :

— Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais, si tu vois ce que je veux dire. Pas du tout.

— Comment ça ?

— Ce que Braubach m’a décrit la nuit où je me suis engagé m’a fait croire que j’allais rejoindre un ordre militaire prestigieux, d’élite, pour traquer les forces du Chaos et les exterminer. Et j’y ai cru. Tu connais le dicton de Remas ? « Bla bla bla custodies custodeamus »…

— Nous sommes les gardiens des gardiens de l’enfer, traduisit-elle. Et, Karl, c’est bien ce que nous sommes.

— Non. Vous ne gardez rien du tout. Il n’y a ni honneur ni gloire à faire ce que fait l’Untersuchung. Vous passez votre temps plongés dans de vieux livres, vous vous travestissez en adorateurs du Chaos pour infiltrer leurs cultes, et parfois vous les rejoignez. Personne ne vous craint, parce que personne ne sait que vous existez.

Hoche cessa de parler, se rendant compte qu’il était ivre. Il se frotta la nuque ; était-il sage d’aborder ce genre de sujet maintenant ? Sans doute peu sage, mais important. Il devait en parler à quelqu’un, exprimer ce qu’il ressentait. C’était la première fois qu’il en avait l’occasion depuis son arrivée. Et il y avait des choses qu’il ne pouvait pas dire en présence de Braubach.

— Ce n’est pas ce que je voulais, dit-il. Je sais que l’Untersuchung m’a sauvé, ne croyez pas que je suis ingrat. Mais ce n’est pas ce que j’ai envie de faire, ce n’est pas à ça que je suis bon, et ça me perturbe. La semaine dernière, Braubach m’a dit que Sigmar était fou ; c’est du blasphème. Je sais que les quartiers abritent des livres interdits, et ça c’est de la folie. Et la collection de mutants sous verre dans la cave… On pourrait tous finir sur le bûcher.

Il prit une gorgée de bière, et une seconde pour réfléchir.

— Si je dois me battre contre le Chaos, je veux que ce soit sur un champ de bataille, face à face, annonça-t-il. Je ne peux pas rôder, me cacher, mentir et apprendre des hérésies, et devenir mon ennemi pour mieux affronter mon ennemi. Passer neuf ans à devenir un lettré pour chasser d’autres lettrés, puis me rendre compte qu’ils sont plus forts que moi à ce petit jeu. Je ne veux pas devenir comme…

— Braubach, compléta Hunni. Tu ne veux pas finir comme Braubach. Parce que tu ne veux pas échouer.

Hoche la regarda silencieusement, puis finit par dire : oui.

Elle se pencha vers lui, ses grands yeux si profonds et si près qu’il crut s’y noyer.

— Karl, ce que fait l’Untersuchung est vital pour l’Empire. Tu le sais. Si nous n’existions pas, ni les répurgateurs, ni la Reiksguard ne pourraient nous remplacer. Je comprends que tu ne te sentes pas à l’aise ; il faut du temps pour se faire à nos méthodes. Mais que tu t’en rendes compte ou pas, il y a des gens qui pensent que tu es une bonne recrue pour l’Untersuchung.

— Hein ? Qui ?

Hunni fronça les sourcils.

— Ne me dis pas que tu n’as pas bien réfléchi…

— Bien réfléchi à quoi ?

— À la raison pour laquelle tu devais rejoindre l’Untersuchung ?

Hoche resta silencieux et finit par taper du poing sur la table.

— Pour l’amour de… Karl, pourquoi Gunter Schmölling t’a-t-il envoyé en premier chez les chevaliers Panthères ?

— Parce qu’ils sont les plus gradés, et c’étaient leurs soldats qui…

Hunni fit la grimace, et Hoche comprit que ce n’était pas la réponse qu’elle attendait. Il la trouva aussi subitement très séduisante, mais il refoula cette pensée ; il avait des affaires plus importantes sur le feu.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il.

— Essaye de trouver par toi-même.

Hoche la regarda longuement.

— Tu veux dire… Schmölling savait que les chevaliers Panthères essaieraient de m’empêcher de tout raconter à vous et aux répurgateurs. Il savait qu’ils essaieraient de me tuer, de me réduire au silence pour sauver l’honneur de leur ordre. Et il m’a quand même dit d’y aller…

— Oui.

— Donc…

Soudain, tout lui parut clair : le complexe réseau de causes et de conséquences, les liens, les intersections, et il en fut malade.

— …c’était pour me mettre en péril. De sorte que je sois désespéré au point d’accepter la première offre venue du moment qu’elle me tirerait du pétrin. Braubach a vu la lettre, a compris les intentions de Schmölling, et m’a fait cette offre. Et je l’ai acceptée. Un vrai pantin…

Hunni se redressa et leva sa chope dans sa direction.

— Bienvenue à l’Untersuchung, lieutenant Hoche.

Sa voix ne trahissait aucune ironie, seulement un soupçon de tristesse.

Hoche resta assis sans rien dire. La flamme de la bougie vacilla et un peu de cire tomba sur la table. De l’autre côté de la salle, les autres discutaient de snotball. À des milles de là, semblait-il.

Il revint à Hunni.

— Comment Schmölling savait-il que les Panthères n’arriveraient pas à me tuer ?

— Il n’en était pas sûr. Mais si tu n’avais pas été capable de te défendre, tu n’aurais pas été digne de nous rejoindre.

— Mais pourquoi ? Pourquoi moi ?

— Parce que Schmölling t’a remarqué. Il t’a vu à l’œuvre, et a pensé que tu serais plus utile à l’Untersuchung qu’à l’armée. Mais il savait aussi que s’il te le proposait directement tu refuserais car tu crois être avant tout un soldat. Il t’a donc forcé la main.

Hunni rejeta la tête en arrière, déversant une cascade de boucles vives sur ses épaules.

— Je n’arrive pas à croire que tu n’avais pas encore compris tout ça, dit-elle en riant. C’est une méthode de recrutement assez fréquente dans l’Untersuchung.

— C’est déjà arrivé ?

Hunni vida sa bière, se leva, et lui lança un regard de cynisme désespéré.

— Mon cher, cher Karl, comment crois-tu qu’ils m’ont eue ?

Karl la considéra, incapable de parler.

— Et tu sais pourquoi ? ajouta-t-elle. Parce qu’ils avaient besoin de moi. Comme ils ont besoin de toi. Tu es quelqu’un de spécial, doté de talents uniques. Il a fallu beaucoup de travail pour que tu te retrouves ici, aujourd’hui. Tu devrais en être flatté. Très flatté.

Elle prit son long manteau de laine sur le dossier de sa chaise, et le passa sur ses épaules.

— Il se fait tard, et j’ai entendu dire que tu savais t’y prendre avec les malandrins. Raccompagnerais-tu une jeune fille jusqu’à sa porte ?

Il l’aurait voulu, mais il secoua la tête.

— J’ai besoin d’un autre verre.

Dernier étage, Quartiers de l’Untersuchung, Altdorf
Soir du 12e jour d’Erntezeit

— Six semaines, lieutenant Hoche. Nous sommes très satisfaits ; vous vous êtes bien débrouillé.

Le major-général Zerstückstein leva les yeux des papiers étalés sur son bureau. Sa moustache et sa barbe dissimulaient son expression, mais ses yeux étaient fatigués.

— Que pensez-vous de tout cela ?

Hoche état au garde-à-vous devant le bureau du général. Du coin de l’œil, au-delà de la flaque de lumière qui les entourait, il apercevait Braubach qui les observait silencieusement, assis dans un fauteuil de bois ouvragé. Était-ce encore un test ? Une évaluation ? Un rejet ?

— Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais, monsieur, dit-il.

— Nous y voilà donc.

Le major-général tapota les papiers devant lui.

— Ne soyez pas surpris, mon garçon. Si vous devez parler de vos déceptions dans une taverne, il est évident qu’il y aura toujours quelqu’un pour entendre. Mais, vos attentes mises à part, vous sentez-vous à l’aise ? Avez-vous trouvé votre place au sein de l’Untersuchung ?

Hoche ne dit rien. Il sentait le regard de Braubach qui ne le lâchait pas.

— Laissez-moi dire les choses autrement, reprit Zerstückstein. J’ai ici une lettre vous louant, selon les termes les plus élogieux, pour les services que vous nous avez rendus, et ordonnant votre retour immédiat au sein de votre ancien régiment. Si vous le désirez, je la signe et vous êtes libre de partir.

Il se pencha en avant, son ombre s’élargissant sur le mur derrière lui.

— Vous êtes un homme de bien, Hoche. Tout le monde est d’accord là-dessus. Mais l’Untersuchung est davantage une vocation qu’un simple travail. Une fois que vous êtes entré, il n’y a qu’une seule façon d’en sortir. Êtes-vous avec nous ?

Hoche réfléchit. Il pensa à Braubach, à ses manières, à ses ruses. Il pensa à ce qui était caché à la cave, et aux autres maux qui se terraient peut-être sous un vernis d’érudition poussiéreuse. Il pensa à des hérésies et à des choses innommables.

Il pensa au sang gouttant d’une bannière impériale, et à la sensation d’un tentacule enserrant son cou. Il pensa aux yeux et aux lèvres d’Hunni, puis à Marie, la lointaine Marie. Ses pensées s’attardèrent sur elle, puis revinrent à l’Empire et à l’Empereur. À la camaraderie qui unissait les soldats et au zèle, à l’énergie que procurait une vraie bataille. Il se souvint de Schulze, de la façon dont il était sans doute mort, et il pensa avoir fait son choix.

Mais il y avait autre chose, quelque chose d’obscur, un mélange de souvenirs à moitié oubliés et de rêves à moitié remémorés. Ils le perturbaient. Ce n’était pas le genre de rêves que devait faire un soldat. Il avait changé au fil des dernières semaines, et il craignait que ce ne fût pas en mieux. S’il retournait à la vie militaire avec ce qu’il avait appris et ce qui était arrivé, resterait-il un bon soldat ?

Il ne le pensait pas.

Il déglutit péniblement.

— Je suis avec vous, dit-il.

— Bien. Parfait, dit Zertstückstein. Dans ce cas, vous serez ravi de savoir que nous avons une mission pour vous. Rien de trop compliqué ; la continuation de votre entraînement, si ce n’est que vous apprendrez comment mettre en pratique sur le terrain ce que vous avez appris ici.

Zerstückstein jeta un regard à Braubach, qui n’avait ni bougé ni parlé. Le vieil homme haussa les épaules et Zerstückstein reprit.

— Nous allons vous mettre sur la piste d’un déserteur. Un renégat. L’un de nos officiers, de fait. Sa piste est certainement froide à présent, et votre mission sera d’apprendre tout ce que vous pourrez au sujet de sa disparition. Vous partez demain matin, et reviendrez faire votre rapport ici dans deux mois. Si vous trouvez des preuves de sa mort, ramenez-les. Si vous trouvez sa trace, continuez à la suivre mais prévenez-nous. C’est bien compris ?

Hoche opina.

— Bien. Le capitaine Braubach vous dira tout sur l’homme que vous recherchez : apparence, manières, etc.

Le major fit une pause.

— Le lieutenant Reisefertig, dit-il. Un officier qui nous semblait très prometteur. Comme quoi, on ne peut jurer de rien…

Reisefertig. Hoche sentit la tension le gagner. Le major-général venait de l’envoyer à la poursuite de l’ancien protégé de son professeur. Cela n’avait aucun sens. Était-ce une idée de Braubach ? On ne s’attendait certainement pas à ce qu’il retrouve Reisefertig, se dit-il, puis il se rendit compte qu’une information cruciale lui manquait.

— Monsieur, demanda-t-il, que dois-je faire si je retrouve le lieutenant Reisefertig vivant ?

Braubach se releva brusquement et entra dans le cercle de lumière. Son visage était froid et dur.

— Tuez-le, dit-il.

Il y eut un silence. Hoche se tourna vers le général, attendant une réaction, un signe confirmant l’ordre, mais il n’y eut rien. Il revint à son professeur. La tension dans l’air était palpable.

— Tuez-le, répéta Braubach. En êtes-vous capable ?

— Oui.

Et Hoche ne mentait pas.

— Jurez-le, dit Braubach en le fixant.

— Au nom de Sigmar. Je le jure.


V

DANS LE VIF DU SUJET

UN AN PLUS TÔT, Hoche ne se serait pas rendu compte que Marienburg était une ville en guerre. Les signes du conflit ne se voyaient ni dans les rues, ni dans les tavernes, pas plus que dans les auberges. Seules les rivalités habituelles qui opposaient les familles marchandes, les guildes de dockers et les bandes de criminels qui peuplent tous les ports animaient la cité ; mais de façon très discrète comme à leur habitude. De fait, la ville portuaire, située à l’embouchure du Reik, ressemblait à ce qu’elle avait toujours été : le plus grand mélange de races et d’activités du monde. L’argent y régnait toujours en maître incontesté et la parole d’un homme avait bien moins de poids que sa bourse.

Mais Marienburg abritait une denrée négociable insolite : le savoir. La Bibliothèque Invisible renfermait des archives d’érudition si secrètes que la plupart des lettrés n’en avaient jamais entendu parler ou croyaient qu’il s’agissait d’une fable. C’était un lieu de pèlerinage pour quiconque était assez désespéré pour la chercher, et assez riche pour y accéder.

Un an auparavant, la bibliothèque avait été inondée, et sa collection détruite : seuls les livres, parchemins et manuscrits situés à l’extérieur de ses catacombes avaient survécu. Évidemment, cela n’empêcha pas les mendiants de récupérer des morceaux de parchemin ou de vélin sur les rives du fleuve dans les mois qui suivirent, afin de les revendre à des collectionneurs avides.

À présent, les divers groupes d’académiciens et de religieux qui gravitaient autour de la bibliothèque s’affrontaient pour la possession de ses derniers ouvrages et pour se concilier les bonnes grâces des archivistes. Et bien qu’il s’agît d’un conflit impliquant des lettrés cacochymes, des prêtres scrofuleux et des érudits à la vue déclinante, il était particulièrement violent.

C’est au cœur de ce désordre que se trouvait Andreas Reisefertig, ou du moins la piste qui mènerait à lui.

Hoche se tenait à la proue de la barge fluviale qui descendait le courant. Le navire approchait des colonnes serpentines du pont Hoogburg, dont le tablier était si haut que le plus imposant des vaisseaux pouvait passer en dessous sans avoir à démâter.

Sur la rive droite s’élevait le Paleisbuurt, où demeuraient les riches appartements des gouverneurs et des puissants de la ville ; sur la gauche, le quartier de Suiddock, les principaux docks de la cité, qui accueillait le véritable pouvoir et voyait des biens venus du monde entier changer de mains sans discontinuer. Les gens disaient que tout ce qui avait un prix pouvait être acheté à Marienburg et, selon la grande balance qui régissait la ville, la vie d’un homme figurait parmi les biens les plus abordables.

Il avait fallu à Hoche trois semaines pour atteindre Marienburg. Il avait d’abord chevauché jusqu’à la frontière entre l’Empire et le Pays Perdu, puis avait emprunté l’un des nombreux bateaux qui descendaient le Reik entre la ville de Leydenhoven et la mer, les cales pleines de grains récoltés lors de la dernière moisson.

Il était imprudent de chevaucher sans escorte jusqu’à Marienburg, car les abords marécageux du Pays Perdu étaient notoirement peuplés de brigands, de mutants et, selon certains, de créatures encore plus dangereuses.

Trois semaines. S’il lui fallait aussi longtemps pour retourner à Altdorf, cela ne lui laissait que quatorze jours pour mener son enquête. Il lui faudrait faire vite.

La barge finit par accoster, des dockers y prirent pied pour commencer à la décharger, et des gamins des rues s’agglutinaient déjà autour des passerelles pour proposer aux passagers des biscuits gras, des bijoux en toc, ou plus simplement leur connaissance du labyrinthe de rues, de ponts et d’îles qui composait la ville. Hoche jucha son sac sur son épaule, choisit le gamin le moins crasseux du lot, lui fit don d’une demi-pistole et lui demanda de l’amener jusqu’à la rue du Canard.

 

Elle se trouvait à l’extrémité ouest du Suiddock, loin des zones les plus commerciales du quartier. Un canal courait le long de la rue, empli d’une épaisse eau brunâtre. L’autre côté était bordé de maisons hautes aux façades multicolores, dont certaines accusaient le passage du temps et des saisons.

Hoche trouva la seule porte dénuée de symbole de guilde de la rue et frappa. Elle s’ouvrit en grinçant au bout d’un moment et un œil apparut dans l’embrasure, d’un âge et d’un sexe indéterminés, à peu près à hauteur de sa taille. La personne ne dit rien ; Hoche s’éclaircit la voix.

— Je m’excuse de vous déranger. Je cherche mon fils.

— Ah, répondit la voix. Je crois qu’il se trouve dans la huitième maison. Ah ! Ah ! Ah ! Entrez, entrez donc !

Il y eut un bruit de chaîne et la porte s’ouvrit. Dans la pénombre du vestibule sur lequel elle donnait se tenait un homme à peine trop grand pour être un halfling, mais d’une carrure similaire, vêtu d’une longue robe rouge maintenue au cou par une fibule ouvragée. Son visage aux traits tombants était rubicond, et ses cheveux se raréfiaient au sommet de son crâne, lui donnant l’air d’un moine. Il portait des lunettes cerclées d’argent qui grossissaient démesurément ses yeux. Il ressemblait à un insecte, nota Hoche.

— Lieutenant Hoche, je présume ? demanda la silhouette.

— Erasmus Pronk, dit Hoche en entrant. Ravi de faire votre connaissance.

— Oui, oui, ravi…

Le petit homme l’entraîna dans une grande pièce aux canapés confortables.

— Vous arrivez à point nommé ; j’ai mis du thé à infuser, et il me reste quelques excellents gâteaux de la fête de Mittelherbst la semaine dernière. Ça devrait nous occuper jusqu’au souper.

— Je regrette mais je ne peux pas rester, coupa Hoche, conscient de son ton formel. Je suis simplement venu vous saluer, et m’enquérir des nouvelles d’Altdorf. Mais je vais devoir retourner à mon auberge et me préparer ; mon enquête commence ce soir.

— Ah, tant pis.

Le petit homme semblait déçu. Il se coucha sur une chaise longue de bois sombre et reprit :

— Typique des jeunes agents. Une enquête traîne pendant des années, et dès qu’ils reçoivent leur ordre de mission, ils ne veulent pas perdre une seconde pour accomplir leur devoir. Mais vous apprendrez. J’imagine que même une bouteille de vin majerrien, du douze ans d’âge, ne vous convaincrait pas de rester, n’est-ce pas ? Non ? Ah…

Il reprit son air déçu.

— …alors il me faudra la boire tout seul…

— Des nouvelles d’Altdorf ?

— Oui, oui, répondit Pronk en agitant négligemment la main, Altdorf m’a dit que vous connaissiez Gunter Schmölling.

Sa voix avait pris un ton d’attente, voire d’espoir. Hoche s’en rendit compte et cela le mit mal à l’aise : il y avait quelque chose dans cette entrevue qui le troublait ; il ne savait pas pourquoi, mais il se sentait nerveux.

— Je ne le connaissais pas vraiment, précisa Hoche, mais nous avons eu l’occasion de parler. Nous servions tous les deux sous les ordres du duc Heller. Il était son aide de camp, sous le nom de Johannes Bohr. Je commandais un régiment de piquiers. C’est lui qui m’a recruté… enfin, en quelque sorte.

Erasmus sourit, un sourire joyeux et sincère. Il bondit sur ses pieds et vint s’asseoir près de son hôte.

Hoche comprit trop tard qu’il n’aurait pas dû révéler cette information, même à un autre agent de l’Untersuchung. Schmölling travaillait sous une fausse identité et tout ce qui le concernait était du domaine de l’information minimale. Il espérait que sa maladresse ne remonterait pas jusqu’à Altdorf, et se demanda s’il pouvait faire confiance à Pronk sur ce point-là.

— Comment allait-il ? demanda le petit homme. Bien ?

— Très bien, répondit Hoche en se remémorant les yeux de renard et les phrases à double sens de Bohr. Le général avait foi en lui et lui avait confié de grandes responsabilités.

Hoche se surprit à éprouver encore la jalousie qui l’avait habité lorsque Bohr lui avait « volé » l’enquête sur les Panthères.

— J’en suis heureux, très heureux. Il a quitté la ville si vite – et sans prévenir qui que ce soit – que ça ne pouvait qu’être une affaire de grande importance. Et bien entendu, notre code du silence l’a empêché de m’écrire pour m’en parler. Il est normal de se faire du souci pour ses amis, ne trouvez-vous pas ? Et je m’en faisais. J’avais d’affreux cauchemars…

— Vous connaissez bien Schmölling ?

— Comme si c’était mon fils, lieutenant. Et même davantage.

Erasmus asséna une tape sur le genou de Hoche et y laissa la main une seconde de trop avant de se relever d’un bond.

— Ces nouvelles méritent bien un verre de Majerra ! J’insiste !

Il alla chercher une bouteille emplie d’un vin sombre et capiteux qui avait le goût du chêne, de la fumée et de fruits riches et sucrés.

— Vous êtes sûr de ne pas vouloir rester à souper ? J’ai un merveilleux cuisinier halfling…

Hoche sourit poliment mais sans la moindre sincérité.

— Je dois commencer à travailler. Avez-vous eu des nouvelles d’Altdorf ?

Pronk secoua la tête.

— Pas de nouvelles, j’en ai bien peur. Les seuls pigeons que j’ai vus sont ceux que je vais manger ce soir, avec une sauce aux airelles et un coulis d’aubergine. Vous êtes certain de préférer l’infect ragoût de votre auberge ?

Hoche sourit de nouveau.

Pronk se recoucha sur sa chaise longue.

— Eh bien, si vous en êtes sûr… Alors, comment allez-vous retrouver la piste, froide depuis un an, de ce cher Reisefertig ?

Hoche s’était préparé à pareille question.

— Je compte trouver les documents et les livres qu’il essayait de localiser. Nous savons ce qu’il lisait à Altdorf, et les sujets sur lesquels il effectuait des recherches. L’opération ratée utilisait une reproduction des pages manquantes du Lexique d’Eibert Keiler en tant qu’appât, et Reisefertig était impliqué dans leur création. Il est possible qu’il fût à la recherche des véritables pages manquantes.

— Possible, oui.

Pronk remplit à nouveau son verre.

— Et que comptez-vous découvrir dans ces feuillets poussiéreux ?

— Des indices. Peut-être que quelque chose dans le texte lui-même m’indiquera vers où Reisefertig a pu partir. Peut-être a-t-il laissé des notes dans la marge, comme beaucoup de chercheurs. Ou les gardiens du livre se souviendront de lui, et de ce qu’il a pu dire. Enfin, il est envisageable qu’en lisant les mêmes livres que lui, j’arrive à adopter son état d’esprit et à deviner ses intentions.

Pronk étouffa un rire.

— Mon cher lieutenant, votre optimisme est démesuré. Plusieurs personnes peuvent lire le même livre, mais chacune en aura une interprétation différente. Nonobstant, il me semble que vos projets ont quelque chance de succès, enfin, un peu plus que zéro.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? répliqua Hoche, piqué au vif.

— Altdorf s’attend à ce que vous échouiez, mais ils veulent savoir comment vous allez échouer. Si vous trouvez ne serait-ce qu’une seule trace de Reisefertig, ils seront abasourdis.

Hoche était décontenancé par le pessimisme joyeux du vieil homme.

— J’ai l’impression, monsieur, répondit-il en essayant de masquer la colère qui le gagnait, que vous ne m’aidez pas beaucoup, au contraire.

— C’est bien possible. D’un autre côté, si vous pensez que j’ai passé l’année dernière à rester chez moi et à m’enivrer de vins exotiques tout en me languissant de Schmölling, vous vous trompez. J’ai joué mon rôle dans la chasse au renégat. Des pistes, j’en ai découvert ; trois en un an, et elles n’ont mené à rien. Je vous souhaite toute la chance du monde, mais si vous découvrez plus de choses que moi, je vous embrasse.

Hoche résolut sur-le-champ que, s’il découvrait quoi que ce soit, il n’en dirait rien à Pronk.

— De plus, reprit le vieil homme, comment vous proposez-vous d’infiltrer les cultes secrets et paranoïaques qui contrôlent les rares livres ayant survécu à la Bibliothèque Invisible ? Vous devrez savoir qui contacter, et comment, et où, et disposer de papiers prouvant que vous avez de bonnes raisons de vouloir chercher ces livres…

Hoche essaya de masquer son sourire. Il était conscient que le vieil homme connaissait déjà la réponse.

— Je comptais vous demander conseil…

— Aha ! triompha Pronk en attrapant sa bouteille de Majerra. Et pour obtenir mes conseils vous allez devoir me divertir avec les derniers potins d’Altdorf. En fait, vous allez rester souper, comme je le savais depuis le début. Donnez-moi votre verre que je le remplisse et dites-moi tout sur cette idylle qu’on prête au fils de l’Empereur…

Hoche soupira et tendit son verre à Pronk.

 

— Sur quoi portent vos études ? demanda le père Willem.

— Les rêves, répondit Hoche.

Ils étaient assis sur les bancs de l’une des chapelles latérales de la cathédrale de Verena, devant une fresque représentant la déesse en tant que protectrice de la justice. Une lumière pâle filtrait à travers de hautes fenêtres et faisait naître des formes floues sur le plâtre des murs et le bois sombre du mobilier. Le symbole de la déesse, le hibou, était omniprésent : gravé dans les boiseries, peint sur la fresque, appliqué en bronze sur l’autel ; Hoche et Willem étaient entourés de dizaines de paires d’yeux sages et omniscients. Mais, à l’exception des hiboux, il n’y avait personne.

Hoche avait rencontré le père Willem dans la salle publique du Fruit de la Grappe, un marchand de vin minable du quartier de Tempelwijk, non loin de l’université de Marienburg ; Pronk avait arrangé l’entrevue. Le prêtre s’était présenté après le service du matin à la cathédrale, avait avalé deux verres de vin épicé bretonnien, avait férocement négocié un morceau de vélin que lui proposait un mendiant décati, s’était disputé avec autant d’ardeur avec l’érudit qui comptait à l’origine acheter ledit vélin, puis avait serré Hoche dans ses bras, annonçant que tous les amis de Pronk étaient aussi ses amis, avant de lui payer un verre de vin épicé. Le breuvage était immonde. Puis, le vieux prêtre avait proposé d’aller dans son bureau, qui n’était autre que la chapelle dans laquelle les deux hommes se trouvaient à présent.

— Les rêves, répéta pensivement le prêtre. Son visage de fouine surmontait un corps rondelet, et son accent trahissait son lieu de naissance dans l’Empire. Il approchait de la quarantaine. Selon Pronk, il n’y avait pas d’informateur plus sagace que lui dans tout Marienburg. Il ne possédait ni bibliothèque poussiéreuse ni manuscrits précieux, mais il connaissait tous ceux qui en avaient. À présent que la Bibliothèque Invisible n’était plus, il était un homme irremplaçable. Et, du coup, très riche.

— Et quel livre portant sur les rêves pensez-vous trouver ici et nulle part ailleurs ?

— Je cherche…

Hoche marqua une pause. Il lui semblait inconvenant de nommer un ouvrage aussi blasphématoire dans un lieu saint, même si cela pouvait le mettre sur la piste de Reisefertig. Il passa sa langue sur ses lèvres :

— …on m’a dit que j’aurais beaucoup de choses à apprendre dans les pages du dernier volume du Nouvel Apocryphe.

Willem serra les doigts et les approcha de son visage, cachant son expression.

— Nous autres Marienburgers sommes plus ouverts d’esprit que vos collègues de l’Empire, mais la possession de tels ouvrages reste un crime capital, même ici. Je crois que je peux vous aider, mais cela demandera des frais de sécurité. Les gardiens du livre demanderont peut-être paiement, eux aussi.

Il se tut et observa Hoche.

— Je pense que vous cherchez quelque chose d’autre. Quelque chose que vous n’avez pas encore mentionné.

Hoche sentit l’appréhension naître en lui. Pronk l’avait mis en garde contre la perspicacité du prêtre, mais il avait l’impression que l’homme avait littéralement lu dans ses pensées. Était-ce possible ? Ou… Non.

Il se souvint de ce que Braubach lui avait appris. À l’heure actuelle, il n’était pas plus un espion qu’un soldat qui joue à l’espion. Il était un étudiant à la recherche de textes interdits pour poursuivre son cursus. Et c’était tout. Il n’avait aucun secret que Willem aurait pu découvrir. Il chassa toute autre pensée de son esprit.

— Vous avez raison, avoua-t-il. Il y a plus. Mais je n’ose pas vous le demander.

Le père Willem eut un sourire indulgent.

— Qu’est-ce ?

— Les pages perdues du Lexique d’Eibert.

Le prêtre rit, et le son dansa entre les murs froids de la chapelle.

— Non, non, non. Je ne vous aiderai pas dans ce domaine. Je ne prétendrai pas qu’elles n’existent pas, même dans ce temple, mais les demander équivaut à vous présenter au palais impérial et à réclamer le Marteau de Sigmar. Si vous voulez voir ces pages, il vous faudra étudier pendant bien des années, gagner du savoir et la confiance de qui de droit, et vous y laisserez probablement votre langue.

— Ma langue ?

Hoche était stupéfait. Willem eut un sourire cruel.

— Vous ne saviez pas ? Les membres du cercle intérieur de la Bibliothèque Invisible, les lecteurs, font vœu de silence. Et pour les encourager à respecter ce vœu, on leur coupe la langue. Bien que la Bibliothèque ne soit plus, les lecteurs sont encore parmi nous ; ils protègent les écrits qui ont échappé à l’inondation. On raconte qu’ils coupent encore la langue de leurs initiés, et qu’ils ont trouvé de nouvelles façons, plus sinistres, de protéger leurs secrets. Alors soyez prudent. Mais n’ayez pas l’air si choqué ; à qui croyiez-vous avoir à faire ?

 

Deux jours et quarante deniers d’or plus tard, il reçut quatre hommes en robe gris foncé dans sa chambre d’auberge. Ces derniers ne soufflèrent mot lorsqu’ils le fouillèrent, lui enlevèrent son couteau et l’escortèrent jusque dans la cour de l’auberge. L’air y était froid. Hoche les laissa lui passer un bandeau sur les yeux.

Ils l’emmenèrent dans les rues calmes. Hoche essaya de constituer une carte mentale de son trajet, des changements de direction et des distances, mais selon ses estimations, ils revinrent deux fois sur leurs pas et auraient dû se retrouver dans le fleuve. Enfin, il entendit une porte qui se refermait ; les échos autour de lui changèrent, et on l’entraîna dans un couloir, puis dans un escalier qui descendait L’homme qui le guidait le fit s’arrêter, le retourna et lui ôta son bandeau. Aucune parole n’avait encore été prononcée.

La bibliothèque faisait la taille de l’arrière-salle du Moulin qui Penche ; elle n’avait pas de fenêtres, et une seule porte. Tous ses murs étaient couverts d’étagères, et chaque étagère ployait sous le poids des livres qui l’occupaient entièrement. De grandes bougies semblables à des cierges éclairaient les quatre coins de la pièce, leur flamme droite et immobile. La pièce sentait le vieux, la poussière, le suif et l’encre. Le centre de la salle était occupé par une table et une chaise. Sur la table était posé un petit livre.

L’un des hommes, des prêtres, était debout près de la porte. Il était chauve et son crâne pelait ; sa barbe était parsemée de blanc. Il suivait Hoche des yeux et surveillait ses moindres mouvements. Ce dernier se força à sourire et inclina la tête en signe de remerciement, mais l’homme ne répondit pas. Il avait, passé dans la cordelette qui lui servait de ceinture, un poignard aux formes étranges. Il était manifeste que Hoche ne lui inspirait aucune confiance.

Mais le livre attirait Hoche, l’interpellait. Il alla s’asseoir et l’examina.

Le Nouvel Apocryphe, volume XIII :

un recueil de connaissances perdues et de fausses sciences

Braubach lui avait déjà parlé de l’ouvrage : épais d’un pouce, relié en cuir pâle, tâché et déformé par d’anciens dégâts dus à l’eau. La reliure semblait elle aussi endommagée ; l’une des pages du milieu dépassait un peu des autres. Mais malgré cela il s’agissait d’un livre récent, assez en tout cas pour avoir été imprimé et non recopié à la main.

Il ne voulait pourtant pas l’ouvrir. Le livre lui répugnait autant qu’il l’attirait : les treize volumes de l’Apocryphe, bien qu’il ne s’agît pas de l’une des œuvres majeures du Chaos, étaient interdits dans tout l’Empire. La simple possession d’une copie ou d’une information contenue dans ses pages était punie de mort. En usant de logique, il savait que Jakob Bäcker avait raison : ce n’était jamais qu’un livre, et les mots qu’il contenait ne pourraient pas le changer. Mais le Chaos n’obéissait pas aux lois de la logique ; pas plus que ses propres émotions.

Il se dit : je dois le faire. Ici, je ne suis plus Karl Hoche, soldat, agent, fils loyal d’un prêtre, fidèle envers mon dieu et mon empereur. Ici, je dois être Karl Hoche, étudiant à la recherche de connaissances interdites. L’information dont j’ai besoin se trouve peut-être dans ce livre. Je n’ai aucune raison d’en avoir peur.

Il tendit la main et ouvrit le grimoire. Il avait eu raison : ce n’était qu’un livre.

Hoche tourna les pages lentement, notant le sujet de chacun des essais qu’il contenait : distillation de liqueurs hallucinogènes, comment tirer de l’énergie du cadavre d’un sorcier, comment purifier l’esprit et contrôler les rêves, liens historiques entre labyrinthes et sites associés au Chaos. Le livre était parsemé de gravures complexes et inquiétantes. Hoche prit garde de ne pas les examiner de trop près. Le texte n’avait apparemment pas été annoté ; ses marges étaient vierges de toute écriture.

Il atteignit la page détachée, et se rendit compte qu’il s’agissait d’un morceau de parchemin laissé là pour faire office de marque-page. Il le prit, le retourna en tous sens à la recherche de notes éventuelles, puis s’immobilisa. Quelqu’un y avait tracé un symbole net, d’une fine encre noire. Et Hoche le connaissait.

Un cercle, du centre duquel partait un trait vertical touchant son bord, avec quatre points à sa droite. Hoche avait déjà vu ce symbole tracé à la craie sur un mur, ou gravé sur un pavé. Il s’agissait d’une marque utilisée par l’Untersuchung pour signaler l’emplacement d’objets dissimulés aux agents qui pourraient en avoir besoin.

Le cercle signifiait une cachette. Les points indiquaient sa distance, la ligne sa direction. Celle-ci ne dépassait pas les limites du cercle, il s’agissait donc d’une information et non d’un objet. Les points étaient à droite de la ligne, symbolisant un danger ou du moins un risque. Pour le profane, la marque semblait abstraite, au mieux un signe cabalistique. Mais il prouvait à Hoche qu’il était sur la bonne voie. À quatre pas de là, dans la direction indiquée par la ligne, un agent de l’Untersuchung avait caché quelque chose d’important.

Reisefertig ? Impossible d’en être sûr. Ça aurait pu tout aussi bien être Gunter Schmölling avant qu’il ne quitte la ville, ou n’importe quel autre agent étant passé par Marienburg au cours de l’année écoulée. Ça aurait même pu être Pronk.

Hoche leva les yeux. L’homme en robe le considérait avec la même intensité, sans bouger. Soupçonnait-il quelque chose ? Était-il au courant pour le parchemin dissimulé dans le livre et, si c’était le cas, connaissait-il sa signification ? Peut-être était-ce un test visant à établir si Hoche était bien l’étudiant qu’il prétendait être… L’air était immobile, les flammes des bougies ne vacillaient même pas. Hoche se posa une main sur la nuque et tourna lentement la tête de droite à gauche, comme s’il voulait détendre ses muscles endoloris, et en profita pour risquer un œil derrière lui. L’étagère était éloignée de deux ou trois pas de la table. La ligne semblait donc désigner un espace à mi-chemin.

Mais il était certain que le livre avait été déplacé ; il n’avait pas passé l’année entière posé sur cette table. Où se trouvait-il lorsque l’agent avait tracé le symbole ? Mon, ce dernier aurait su que le livre allait changer de place. Mais pour aller où ?

À sa place sur l’étagère, bien évidemment.

Hoche se pencha de nouveau sur le livre et lut, sans se concentrer sur les mots. La curiosité lui pesait trop. Au bout d’une vingtaine de pages, il releva la tête et laissa son regard se promener dans la pièce, sur les étagères, les régiments de dos et de reliures.

Il trouva rapidement et facilement ce qu’il cherchait, et il en conçut de la gratitude pour le rangement ordonné des archivistes. De l’autre côté de la pièce, à environ quatre pieds du sol, douze reliures blanches se détachaient des autres couvertures aux teintes plus sombres. Il y avait un vide en fin de rangée pour accueillir le treizième volume. Au bas de l’étagère, comme au bas de toutes les autres, un panneau de bois formait le pied du meuble, et Hoche espérait que celui-là se descellerait. Mais comment allait-il le savoir, si son garde ne le quittait pas d’une semelle ?

Il était temps de redevenir un agent de l’Untersuchung.

Il fit semblant de lire encore quelques pages, puis leva les yeux et accrocha le regard du prêtre. Ce n’était pas difficile, l’homme ne l’avait pas quitté des yeux.

— Pardonnez-moi, dit Hoche.

L’homme pressa un index décharné contre ses lèvres, et laissa s’échapper un peu d’air de sa bouche dénuée de langue : « chhhh…

Hoche se trouvait donc en présence d’un membre de l’Antique Ordre des Lecteurs Illuminés. Il le détailla : quelque chose dans son apparence le mettait mal à l’aise, mais il n’aurait su dire quoi.

Je dois aller aux latrines, murmura-t-il en se levant. L’excuse n’était pas brillante, mais elle allait convenir. Le prêtre hocha la tête, sortit le bandeau de sa poche et fit signe à Hoche de s’approcher. Ce dernier estima la distance qui le séparait de l’homme et fit trois pas dans sa direction. Il lui mit soudain la main sur l’épaule, tendit la jambe en travers de celles de l’homme et poussa ; le prêtre tomba la tête la première, et Hoche se tordit pour se retrouver sur son dos.

Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui ; il bâillonna rapidement le prêtre à l’aide du bandeau et lui attacha les poignets avec sa propre ceinture, puis alla examiner le panneau de bois. Celui-ci semblait effectivement prêt à bouger, mais il n’arrivait pas à l’ouvrir à mains nues.

Le couteau du lecteur était tombé lorsque Hoche l’avait débarrassé de sa ceinture, et il le ramassa. Sa poignée avait une forme bizarre, mais il n’avait pas le temps de l’examiner. Il le glissa dans l’interstice entre l’étagère et le panneau, et fit levier. Le panneau finit par se détacher, révélant une cache où était dissimulé un parchemin, une page arrachée à un livre apparemment volumineux, pliée en quatre. Hoche la saisit ; elle était recouverte de poussière.

Le temps qui lui était imparti s’écoulait. Il aurait déjà dû être en train de s’échapper, mais il ne put résister à la tentation de lire ; le parchemin pouvait après tout indiquer quelque chose d’autre dans la pièce. Il déplia la page et l’approcha d’une bougie. Des mots avaient été griffonnés à la hâte dans l’une des marges : « J’ai laissé celui que vous cherchez à la garde de Saint Olovald. Méfiez-vous, vous êtes parmi des adorateurs de Tzeentch. »

« Celui que vous cherchez » devait sans doute être Andreas Reisefertig, mais qui était Saint Olovald ? Et les adorateurs de Tzeentch ? Willem l’avait prévenu que certains des archivistes avaient emprunté des chemins ténébreux, et il en avait à présent la preuve.

Il croisa le regard de l’homme qui essayait de se dégager de ses liens en soufflant, et le fixait avec un mélange d’horreur et de haine.

La formation militaire de Hoche lui soufflait de le tuer, mais son entraînement d’agent de l’Untersuchung lui conseillait d’interroger le lecteur : la chose allait être difficile vu l’absence de langue du suspect, mais il existait d’autres manières. Il entendit alors un bruit venu de l’extérieur de la pièce et sut qu’il n’avait pas le temps. Il se rua vers la porte et actionna sa poignée. Elle ne bougea pas ; probablement verrouillée. Il utilisa la dague pour sonder la serrure, mais quelque chose la bloquait. Les bruits se rapprochaient.

Il frappa de l’épaule contre la porte, en vain. Il se saisit alors de la chaise et martela la porte. L’une des deux émit un craquement au deuxième coup, et il continua à s’acharner jusqu’à ce que la chaise se rompît. Il dégagea alors les morceaux de la porte fissurée, qui révélèrent un mur de briques.

C’était une fausse porte.

Soudain, il entendit le son d’une épée qu’on dégainait derrière lui et fit volte-face, serrant la dague : l’une des bibliothèques avait pivoté, révélant un passage secret à la sortie duquel se tenaient les trois autres lecteurs, deux avec une arbalète chargée, le troisième l’épée au clair. L’un des arbalétriers le mit en joue Hoche soupesa la dague, comprit qu’elle n’était pas équilibrée pour le lancer, mais il n’avait pas d’autre option.

Il haussa les épaules et commença à lever les mains en signe de reddition, mais à mi-mouvement il projeta le poignard au milieu du groupe, et s’élança parmi les lecteurs tandis qu’ils s’éparpillaient pour éviter le projectile. Il en percuta un de l’épaule, sans ralentir, et crut pouvoir s’échapper, lorsqu’il reçut un coup de crosse d’arbalète sur la nuque. Il tituba, trébucha sur les jambes de l’un des lecteurs, et s’effondra. Ses ennemis se jetèrent sur lui. Ses poignets furent immobilisés, attachés, et on lui passa de nouveau un bandeau. Il fut relevé brutalement, sentit la pointe d’un couteau sur la nuque, et on le fit avancer.

— Il y a méprise, se défendit-il, je ne suis pas celui que vous croyez.

Malgré la panique, il parvint à s’éclaircir les idées.

— Je suis votre frère de Tzeentch. Je viens d’Altdorf pour prendre contact avec vous. J’apporte des nouvelles.

Bien évidemment, ces geôliers accueillirent l’information par le silence.

L’autre agent de l’Untersuchung, celui qui avait laissé le message, avait-il subi pareil traitement ? Hoche se demanda jusqu’où les cultistes étaient prêts à aller : passage à tabac, torture ? Allaient-ils lui couper la langue ?

Hoche se jeta en avant, essayant de se dégager, et sentit le poignard glisser contre le côté gauche de son cou. Pendant un bref instant, il échappa aux mains des lecteurs, puis sa tête heurta brutalement un mur et, assommé, il s’effondra. Que s’était-il passé ? Son arrivée lui revint alors en mémoire : le corridor tournait à droite juste avant la porte. Son cou lui faisait mal, quelque chose coulait dans le col de sa chemise. Il saignait.

On le remit sur pied, quelqu’un lui asséna une bourrade et il tituba sur quelques pas avant que son épaule ne rencontrât un autre mur. Quelque part, une porte s’ouvrit et il sentit un courant d’air. L’odeur âcre des canaux envahit ses narines.

Quelque chose vint s’enrouler autour de ses chevilles, se resserra et, l’instant d’après, il fut de nouveau poussé.

Il perdit l’équilibre et tomba. Désorienté, affolé, il eut une soudaine impression de déjà-vu.

Puis il rencontra l’eau. Il essaya d’agiter les bras, les jambes, mais les eaux glacées du canal se refermaient au-dessus de lui. Quelque chose de très lourd, attaché à ses jambes, l’entraînait vers le fond. Il tira de toutes ses forces sur les cordes qui liaient ses membres, mais elles avaient déjà gonflé, et il ne put s’en défaire.

Ses poumons brûlaient. Son cœur rugissait. Il se débattait contre ses entraves, contre le poids qui le faisait descendre ; il luttait pour sa vie, sa conscience, pour ce qu’il était.

Le canal l’avalait et le broyait. Il se noyait dans les ténèbres.

Il avait déjà vécu cette mort.

Ses poumons lâchèrent prise et il avala l’eau noire.

Il coula.


VI

DE VIEUX AMIS

IL RÊVA QU’IL était profondément enterré, dans les ténèbres et la solitude. Quelque chose avait été planté en lui, une graine immonde et noire qui poussait dans son corps, se nourrissait de sa chair et l’affaiblissait. Cette ignoble germination, qui se faisait par le biais de filaments dans ses veines et ses muscles, débordait de lui comme du gui ou quelque autre parasite et semblait être un phénomène lent, graduel… Et le rêve dura longtemps.

 

— Vous n’êtes pas mort.

La conscience flottait au-dessus de lui, comme un rayon de soleil aperçu au travers de l’eau. Il nagea vers elle.

— Ne bougez pas. Reposez-vous. Vous êtes encore très faible.

Il était aveugle.

Non, la pièce était sombre.

Il reposait sur un lit confortable, et le matelas était déformé par le poids de quelqu’un d’autre assis à côté de lui. Il se sentait épuisé. Sa tête était pleine d’ombres et de brumes.

— Vous avez été très malade, pratiquement aux portes de Morr, mais le docteur dit que vous allez vous en tirer. N’essayez pas de bouger. Vous m’entendez ? Arrivez-vous à parler ?

Hoche remua ses lèvres desséchées.

— Oui, croassa-t-il.

— Bien. Sachez donc que vous êtes en sécurité, vous pouvez continuer de dormir.

Son interlocuteur quitta le lit et s’éloigna. Une porte se referma. Hoche avait tant de questions à poser, mais il était trop fatigué. Le sommeil retomba sur lui comme un voile vaporeux.

 

— Combien de temps suis-je resté dans cet état ? demanda-t-il un peu plus tard.

— Six jours, répondit Erasmus Pronk.

Le petit homme se leva, alla à la fenêtre, écarta les épais rideaux et laissa la lumière du jour inonder la pièce, qui n’était autre que la chambre de bonne de sa maison. Le ciel était sombre, lourd de nuages de pluie.

— Six jours, répéta Pronk. Le premier, vous êtes resté inconscient. Puis, la fièvre est venue, et vous avez failli mourir. Ce qui est peu surprenant vu toute l’eau du Doodkanal que vous aviez avalée. Ce canal est une honte ; un véritable égout à ciel ouvert.

— J’ai cru mourir.

Hoche n’en dit pas plus et tendit la main vers un verre d’eau posé sur la table de nuit. Son bras était faible ; il tremblait, et renversa un peu de liquide en buvant. Il avait terriblement soif.

— Comment m’avez-vous sauvé ? finit-il par demander.

— Mon cher jeune homme, répondit Pronk avec un faux air outré, vous ne pensiez pas que nous allions laisser un agent sans renfort lors de sa première mission ? Il était crucial que vous pensiez travailler seul, mais nous suivions le moindre de vos pas. Ils vous ont jeté dans le canal, nous n’avons eu qu’à vous en sortir…

Hoche sentit un désespoir amer le submerger. Il avait échoué, et de façon très embarrassante. Sans Pronk, il serait mort, et il avait pourtant dédaigné son aide. Et tout cela figurerait sans doute dans le rapport que le petit homme enverrait à Altdorf. Comme cela lui était arrivé très souvent au cours des dernières semaines, il se demanda ce qu’il faisait dans l’Untersuchung et repensa avec nostalgie à sa vie de soldat.

Pronk avait dû voir son expression, car il éclata de rire.

— Ne croyez pas avoir échoué, Karl. Vous êtes entré dans l’une des bibliothèques de l’Ordre, on vous croit mort – ce qui est toujours une bonne chose pour un agent – et je ne pense pas qu’ils aient percé votre couverture, autrement ils vous auraient traité avec beaucoup moins de ménagement. Pas si mal pour une première sortie, non ? De plus, vous n’avez pas de blessure permanente. La coupure sur votre cou s’est certes un peu infectée ; gardez ce cataplasme dessus et elle guérira en moins d’une semaine. Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant dans la bibliothèque ?

— Des adorateurs de Tzeentch.

Hoche se redressa lentement, et reprit :

— Qui est Saint Olovald ?

— Saint Olovald ? L’un des saints de Mannan, la divinité tutélaire de la ville, mais pas l’un des plus importants.

Pronk alla à la fenêtre.

— Une église lui est dédiée non loin d’ici, mais elle est plutôt mal en point. Regardez…

Pronk montra du doigt un clocher à une centaine de mètres.

— Je crois que Reisefertig est lié à cet Olovald, reprit Hoche. J’ai trouvé une note, cachée par un agent de l’Untersuchung. Elle disait que quelqu’un avait été laissé là-bas.

Pronk se frotta le menton, ses ongles râpant contre sa barbe naissante.

— Eh bien, cela implique au moins qu’il n’est pas mort : l’église ne s’occupe pas des enterrements. Savez-vous qui a laissé la note, et quand ?

Il se rassit sur le lit.

Hoche secoua la tête, sentant le bandage de son cou suivre le mouvement.

— Non. Je n’ai pas reconnu l’écriture.

— Cela fait au moins quatre mois qu’il n’y a pas eu d’autres agents que moi en ville. Si ça a attendu si longtemps, ça pourra attendre jusqu’à demain, et vous pourrez vous reposer un peu.

Hoche était sur le point de protester, mais Pronk lui imposa le silence en levant vivement la main :

— Non, ne craignez rien. C’est votre mission, et je ne compte pas vous la voler…

Il a sans doute raison, se dit Hoche. Au moins, je pourrais peut-être faire mieux que de me laisser noyer…

 

Pronk avait fait venir un fiacre pour les conduire jusqu’à Saint Olovald. Hoche avait tout d’abord pensé que c’était inutile, mais lorsqu’il dut s’asseoir pour reprendre son souffle après avoir descendu l’escalier, il se rendit compte que son repos forcé l’avait laissé bien affaibli. Les roues cerclées de fer de l’attelage sonnaient sur les pavés des petites rues, éparpillant les passants sur leur chemin. Le quartier dans lequel ils allaient entrer, la plus grande des îles de Suiddock, était misérable, comme pouvait en témoigner l’état de délabrement de ses maisons.

— Une fourmilière de malandrins et de coupe-jarrets, commenta Pronk, et il y en a encore davantage dans l’église. J’ai fait ma petite enquête : des ivrognes, des mendiants, des gens qui n’ont nulle part où aller. Il y a néanmoins eu quelques miracles, et l’on dit que la prêtresse est une femme de cœur. Peut-être pourra-t-elle nous aider.

La carriole s’arrêta devant l’église et Pronk aida Hoche à descendre. Le bâtiment était insolite : trapu, comme ramassé sur lui-même, il dégageait une impression de solidité, malgré le lichen, la mousse et la crasse qui le recouvraient. Hoche estima qu’il était âgé d’au moins mille ans ; il était donc antérieur à la construction de la ville ou à la séparation du Pays Perdu et de l’Empire. Mais à la différence de Marienburg, l’église n’avait pas prospéré ; ses murs étaient désespérément lézardés et avaient besoin d’une bonne couche de peinture. Des mouettes étaient perchées sur le toit.

— L’endroit n’augure rien de formidable, nota Pronk.

— Un agent de l’Untersuchung ne doit pas se fier aux apparences, répondit Hoche en souriant.

Les deux hommes passèrent sous les arches usées du porche, franchirent les portes de bois défraîchi et pénétrèrent dans l’église. Avant que ses yeux n’eussent le temps de s’habituer à la pénombre, Hoche fut saisi par l’odeur de décrépitude, et il constata enfin que Pronk avait raison ; les bancs de l’église étaient occupés par les nécessiteux et les désespérés du quartier, de pauvres gens vêtus de haillons sales, des infirmes, des lunatiques.

Une femme vint à leur rencontre après avoir quitté une silhouette effondrée sur l’un des bancs. Elle approchait de la trentaine ; ses cheveux étaient brun clair, longs et attachés en queue-de-cheval, et encadraient un visage austère. Elle portait une robe bleu gris qui avait dû connaître des jours meilleurs. Ses mains étaient serrées contre sa poitrine, et son visage arborait un demi-sourire.

— Bonjour messieurs. Bienvenue dans le temple de Saint Olovald. Venez-vous pour prier ?

Hoche regarda Pronk, attendant que ce dernier répondît. Il était habitué à une certaine hiérarchie, et Erasmus était son supérieur au sein de l’Untersuchung. Mais Pronk se contenta de le désigner du menton en signalant :

— Je ne suis qu’un observateur.

Puis il s’éloigna, remontant une allée vers l’autel, s’arrêtant de temps à autre pour observer les gens assis sur les bancs.

Hoche déglutit pour s’éclaircir la voix.

— Ma sœur, je cherche un homme qui est sans doute passé par votre église l’année dernière. Il était peut-être blessé et avait donc besoin de soins. Mes informations ne sont pas complètes.

Le demi-sourire de la femme ne s’élargit pas plus qu’il ne disparut.

— J’espère que vous cherchez cet homme pour de bonnes raisons, et non pour lui faire du mal.

Hoche lui rendit un sourire.

— C’est un vieil ami et un ancien élève de mon maître. Nous craignons précisément pour sa sécurité.

— Dans ce cas, je serai heureuse de vous aider.

Son expression ne vacilla pas. Savait-elle qu’il mentait ? Son sourire en tout cas avait une touche d’ironie.

— Quel est le nom de votre ami ? À quoi ressemble-t-il ?

— Il s’appelle…

Hoche hésita. Il était peu probable que Reisefertig eût utilisé son vrai nom, et même si Braubach le lui avait décrit – grand, les cheveux noirs, un peu plus de vingt-cinq ans – il était aussi possible qu’il eût modifié son apparence : cela faisait après tout partie des bases de l’entraînement de l’Untersuchung. Pour la première fois, Hoche comprit que retrouver un agent renégat n’allait pas être une mince affaire.

— …il a sans doute beaucoup changé, finit-il en bredouillant.

La prêtresse était sur le point de répondre lorsqu’un cri retentit au fond de l’église. Elle s’interrompit et tous deux se retournèrent. Le cri se fit de nouveau entendre, plus fort, un cri de surprise et de tristesse. Hoche s’élança vers la source du bruit, malgré les protestations des muscles affaiblis de ses jambes. Derrière lui, les sandales de la prêtresse claquaient sur le sol de pierre.

C’était Pronk. Il était agenouillé auprès d’un homme barbu, en haillons tachés de soupe, de vomi et de salive, et le tenait dans ses bras. Ses mains caressaient les cheveux gras du mendiant, et il pleurait à chaudes larmes en le berçant, babillant des mots incompréhensibles.

— Qui est cet homme ? demanda Hoche à la prêtresse.

Je ne sais pas. Nous l’appelons « l’idiot utile ». Il a perdu l’esprit.

— Depuis combien de temps est-il là ?

— Un an. Peut-être un peu plus. Est-ce l’homme que vous cherchez ?

Hoche ne répondit pas. Les autres occupants de l’église s’éloignaient de Pronk, dérangés par ses sanglots. Les yeux fixes du mendiant regardaient dans le vide alors qu’il se balançait au rythme des caresses de Pronk. Il affichait un large sourire aux dents brunes, comme s’il appréciait l’expérience, ou du moins cette attention particulière qu’on lui portait. Hoche commençait à suffoquer sous l’odeur de l’homme. Le visage de ce dernier ne lui disait rien.

Mais les mots de Pronk devenaient plus intelligibles…

— Gunter, sanglotait-il. Gunter, Gunter, Gunter…

Pronk était rouge et tout son corps tremblait.

La bouche de l’idiot s’ouvrit en un sourire servile, et il émit une série de gargouillis en levant les yeux au plafond. Hoche put voir l’intérieur immonde de sa bouche dans les moindres détails, y compris le moignon scarifié qui s’agitait là où aurait dû se trouver une langue.

 

Il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire. La prêtresse vérifia les archives du temple et confirma que l’Idiot Utile avait vécu de sa charité pendant plusieurs semaines au cours de l’année écoulée. Hoche ramena l’épave qui avait été Gunter Schmölling et Pronk à la demeure de ce dernier. Erasmus tenta de l’aider à analyser la situation, à découvrir ce qui avait conduit à l’abandon et à la mutilation d’un agent de l’Untersuchung, mais le petit homme était trop bouleversé pour pouvoir se concentrer.

De plus, il leur manquait trop d’informations pour reconstruire ce qui s’était passé. La seule chose dont Hoche pouvait être sûr était que Reisefertig, si c’était bien lui, avait quitté Marienburg après avoir laissé Schmölling aux bons soins du temple, ce qui permettait à Hoche de retourner à Altdorf. Le long voyage lui laisserait le temps de réfléchir à tout cela, et de trier les rares informations dont il disposait afin de dresser un itinéraire potentiel de l’homme qu’il recherchait. Il ferait son rapport à ses supérieurs, puis insisterait pour prendre des congés bien mérités. Maintenant, plus que jamais, il voulait rentrer chez lui et redevenir lui-même, ne serait-ce que pour quelques jours. Et il voulait revoir Marie. Peut-être qu’une lettre d’elle l’attendait à la caserne. Elle ne savait pas écrire et devait dicter ses missives à l’un des novices de Grünburg ; ses lettres restaient donc circonspectes, mais Hoche les lisait toujours avec une émotion intense.

La barge fluviale accosta à Leydenhoven et Hoche en descendit pour se frayer un chemin à travers la foule. Il alla jusqu’au relais et récupéra son cheval sans oublier de laisser un pourboire au garçon d’écurie. Il chevaucha vers le sud-est, dépassant un flot continu de carrioles chargées de marchandises destinées aux matelots. Tout se résume à des courants, à des flux et reflux, pensa-t-il. Le Reik coule vers la mer, mais les négociants suivent leurs propres courants, se laissent flotter là où l’argent les porte, là où ils pourront vendre leurs denrées au prix le plus profitable ; puis l’or qu’on leur donne remonte le courant, passant de main en main, avec des reflets jaunes ou blancs comme un ruisseau au soleil. Il est impossible de prédire le trajet d’une brindille sur une rivière, mais le cours d’un fleuve est aussi ancien et immuable que le monde lui-même.

Le destin, lui aussi, était un courant imprévisible : il jetait les hommes d’une rive à l’autre au cours de leur vie, les abandonnait parfois, presque immobiles, dans des lacs où de gros poissons se mouvaient juste sous la surface, les envoyait tantôt dans des rapides, et les laissait à d’autres moments s’échouer sur des bancs de sable, attendant la prochaine pluie pour les faire repartir.

Quels étranges courants avaient apporté un Gunter Schmölling mutilé et privé d’esprit à Saint Olovald ? Pronk avait un jour dit que les lecteurs réservaient un sort bien pire que la noyade aux agents de l’Untersuchung qui tentaient d’infiltrer leur cercle. Mais Hoche n’avait aucune preuve que Schmölling l’eût fait ; il n’aurait pas pu laisser l’indice que Hoche avait trouvé dans l’Apocryphe, car cet indice se référait précisément à Schmölling. Et si c’était Reisefertig qui avait laissé le message ? Ou alors, ce dernier aurait-il pu ruiner ainsi le corps et l’esprit de Schmölling avant de l’amener au temple ? À moins qu’il n’eût reconnu l’ancien agent et l’eût pris en pitié alors qu’il se trouvait déjà dans cet état. Enfin, il se pouvait aussi qu’un quatrième agent de l’Untersuchung se trouvât à Marienburg, à l’insu de Pronk, poursuivant une mission qui lui était propre.

Et jusqu’à quel point Hoche pouvait-il croire tout ce que Pronk lui avait dit ?

Et tant qu’à penser à tout cela, qui était l’homme qui avait signé du nom de Schmölling la lettre qui l’avait jeté dans toute cette aventure, un siècle auparavant lui semblait-il ? Si Johannes Bohr n’était pas Gunter Schmölling, comme il l’avait prétendu, qui était-il et quel rôle avait-il à jouer ?

Tout cela n’annonçait rien de bon. Hoche avait besoin de davantage d’informations avant de pouvoir ébaucher un début de réponse, et il les trouverait à Altdorf, à la caserne, parmi des papiers poussiéreux, et sans doute après une longue nuit passée à boire avec Braubach, Bruno et Hunni. Hoche secoua la tête. Sous le cataplasme, la coupure qu’il avait au cou le lança. Elle s’était effectivement infectée ; Hoche devait suivre le conseil de Pronk et trouver quelqu’un pour la soigner.

 

Le monastère de la Très Sainte Shallya se trouvait à deux milles de la ville de Scheinfeld, un reliquat des épidémies de peste. Hoche avait déjà vu pareils bâtiments et connaissait bien les histoires qui les entouraient : les chevaux tirant les charrettes chargées de malades en venaient à si bien connaître le chemin qu’ils n’avaient plus besoin de conducteur, mais effectuaient les allers et retours à l’instinct. Pendant ce temps, les guérisseurs du monastère étaient impuissants à arrêter la maladie et se retrouvaient souvent infectés à leur tour. Mais tout cela était de l’histoire ancienne : cela faisait au moins huit ans qu’il n’y avait pas eu d’épidémie conséquente.

Le crépuscule approchait lorsque Hoche s’engagea sur la piste qui conduisait de la route de Carroburg aux bâtiments bas du monastère. Leurs toits irréguliers projetaient de longues ombres sur le sinistre cimetière qu’on ne pouvait pas ne pas remarquer devant ses murs. Le chemin était boueux des pluies de l’automne, et les dernières feuilles des arbres qui le bordaient étaient brunes et froissées. Les longs mois d’hiver n’étaient plus très loin.

En approchant, Hoche s’aperçut que le monastère était fortifié ; ses murs extérieurs étaient entourés d’un double fossé abrupt, capable de dissuader les attaques d’orques, d’hommes-bêtes ou de hors-la-loi. Hoche se détendit à ce spectacle : même ici, près d’une grosse ville marchande, à moins d’une semaine de voyage d’Altdorf, il n’était pas prudent de voyager de nuit.

Il actionna le gros heurtoir de fer de la porte principale et fut accueilli par une prêtresse vêtue des robes blanches traditionnelles de son ordre. Elle le conduisit à une petite chambre meublée d’un simple lit dans l’aile ouest du bâtiment, lui apprit qu’une cloche annonçait le service du soir au temple, puis le repas dans la grande salle, et repartit avant que Hoche n’eût le temps de demander à voir un guérisseur. Quelques minutes plus tard, la cloche l’appela aux dévotions, et il traversa la cour pour se rendre au temple dans lequel l’ordre s’était rassemblé.

Hoche aurait dû apprécier d’être de retour dans un pays où l’on vénérait des dieux qu’il connaissait, par opposition au Mannan et au Haendrik de Marienburg, mais ce n’était pas le cas. Peut-être était-ce dû au fait qu’il n’était pas familier des rituels de Shallya, mais quoi qu’il en fût il se sentait agité et mal à l’aise alors qu’il avait aspiré au calme et au renouveau spirituel. Le temple était austère, avec des murs blancs et quelques panneaux de bois sculptés, et les chants agréables, mais quelque chose continuait de le tracasser.

Pendant le repas du soir dans la grande salle, Hoche était assis à côté de la mère supérieure du monastère, une femme âgée coiffée d’un turban blanc qui laissait de longs silences entre chacune de ses phrases. Hoche n’apprit jamais son nom, car tout le monde l’appelait « mère ». Lors du repas, ils échangèrent les dernières nouvelles : Hoche rapportant celles de Marienburg, les prêtresses celles d’Altdorf.

— Comment va la capitale ? demanda Hoche puis, se rappelant Pronk : et le fils de l’Empereur ?

Les rides épaisses ourlant les yeux de la prêtresse se froissèrent.

— Pas de nouvelles de l’Empereur. Mais on dit que le Chaos est à l’œuvre dans la ville.

Elle marqua une pause.

— Un important culte d’adorateurs du mal aurait été découvert au sein de l’armée.

— Vraiment ? répondit Hoche en essayant de dissimuler le vif intérêt que suscitèrent ces nouvelles. Dans quel régiment ?

La mère secoua la tête.

— Je ne connais pas grand-chose à l’armée. Mais un régiment proche de l’Empereur, ça, je le sais.

Pause.

— On raconte que les corps des hérétiques ont brûlé pendant trois jours et trois nuits.

Hoche finit son bol de légume en silence. Apparemment, l’Untersuchung avait agi contre les chevaliers Panthères. La nouvelle aurait dû le réjouir, mais ce fut tout le contraire. Quelque chose dans l’ambiance du monastère continuait de le contrarier. Les paumes de ses mains étaient moites.

À la fin du repas, la prêtresse se leva et Hoche lui frôla le bras.

— Mère, j’ai été blessé au cou, et ça ne guérit pas. Serait-il possible de…

Elle lui répondit en souriant :

— Bien sûr. J’enverrai quelqu’un dans votre chambre, qui soignera et bénira votre blessure.

Elle montra du doigt un homme de haute taille un peu plus loin à la table.

— Frère Tobias est un guérisseur très habile. Je lui parlerai de vous.

Le chemin qui le ramenait à sa chambre passait par la cour intérieure. Les étoiles scintillaient dans un ciel clair, et la pleine lune projetait une lueur froide mais si intense que la cour était envahie d’ombres. Hoche frissonna ; il faisait froid, et le sol serait probablement couvert de givre le lendemain matin, le premier givre de la saison. Il se remémora une autre nuit claire comme celle-là, celle où Schulze et lui avaient suivi certaines traces, des années plus tôt semblait-il.

Il scruta le ciel, se demandant où il se serait trouvé à l’heure actuelle si le destin n’avait pas brusquement bouleversé sa vie. Promu ? Avec Marie ? Éventré par un orque ? Il avait appris que l’armée du duc Heller s’était heurtée à une horde de peaux-vertes trois semaines après son départ, et ne s’en était pas très bien tirée. Le moral de ses hommes était sans doute au plus bas. Mais avec l’arrivée de l’hiver, les soldats seraient rentrés chez eux ; aucune armée n’était en campagne après la fête de Mittelherbst, l’hiver étant un adversaire de plus, insurmontable celui-ci.

Hoche savoura le calme de la cour, et y resta quelques instants, essayant d’analyser ce qui le mettait mal à l’aise. Ce n’était pas un sentiment rationnel, tel que celui qu’on éprouve lorsqu’un adorateur de Tzeentch appuie un couteau contre votre nuque, mais une impression accrochée à ses tripes qu’il semblait incapable de déloger. Je ne suis pas en sécurité ici, se disait-il. Puis : allons, reste logique ; il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

Hoche inspira profondément, savourant la fraîcheur de l’air tout en s’étirant. Sa blessure en profita pour se réveiller, et il se remit en marche.

Frère Tobias l’attendait dans sa chambre, avec un petit bol d’eau et une sacoche d’herbes, de baumes et de bandages. Il se leva maladroitement lorsque Hoche entra.

— La mère m’a demandé de m’occuper de vous, dit-il d’une voix juvénile et nerveuse.

— Je vous remercie, répondit Hoche en s’asseyant sur le lit. J’ai été blessé au cou voilà quelques jours. On dirait que ça ne veut pas guérir, et ça me fait mal.

Il montra du doigt le cataplasme en lambeaux qui recouvrait la blessure. Tobias l’ôta doucement et eut un hoquet.

— C’est grave ? demanda Hoche.

— Je ne vois pas de signe d’infection, mais la coupure est enflammée et pleine de pus. La peau autour est bizarrement enflée. Je n’ai jamais rien vu de tel… Je vais la nettoyer, la bénir et vous mettre un nouveau cataplasme.

Il fouilla un instant dans son sac, parmi les herbes sèches et les pots de terre cuite.

— Quel genre d’arme vous a fait ça ?

— Une dague.

Tobias se releva, tenant un morceau de tissu humide.

— Une simple dague ? Elle devait être très affûtée. Sa lame était barbelée, peut-être ? On le dirait, en tout cas.

Il appliqua la compresse sur la blessure et un éclair de douleur fit frémir Hoche. Ce dernier se força à penser à autre chose pendant que le jeune moine nettoyait la coupure.

Hoche n’avait pas vu le couteau qui l’avait blessé, mais il avait vu celui du frère qu’il avait attaqué dans la bibliothèque, et les autres portaient les mêmes armes. Il se remémora la poignée courbe du poignard, presque serpentine, et la pierre noire qui était enchâssée à sa base, comme un œil. Maintenant qu’il y pensait, la forme du couteau lui rappelait quelque chose qu’il avait vue au cours d’une des leçons de Jakob Bäcker.

Tobias finit de laver la plaie et puisa une flasque d’eau dans son sac.

— Elle vient de la source sainte de Vorsfelde, dit-il en imbibant un nouveau pansement, et je lui ai ajouté des algues brûlées pour purifier la blessure.

Il commença à chanter à mi-voix, invoquant la protection et la bénédiction de Shallya.

Hoche acquiesça distraitement. En pensée, il était de retour dans la grande salle du quartier général de l’Untersuchung et observait Bäcker feuilleter un livre. Il se souvint alors du symbole : l’emblème de Tzeentch, l’Architecte du Changement, l’un des quatre dieux majeurs du Chaos. La dague était plus longue et plus fine que le symbole du dieu, mais revêtait sans l’ombre d’un doute la même forme. Une nouvelle preuve que les lecteurs étaient des adorateurs du Chaos. Il avait eu de la chance, finalement, de s’en tirer en étant simplement jeté dans le canal. La torture suivie du sacrifice rituel était un sort commun pour quiconque tentait d’infiltrer pareil groupe.

— Je vais bénir la plaie, prévint Tobias, le pansement à la main. Ça va sans doute piquer un peu…

Il appliqua le tissu sur le cou de Hoche.

La douleur fut instantanée et toute puissante. Une lance de feu sembla traverser Hoche et le ravagea d’une agonie indescriptible, comme si quelqu’un avait remplacé son sang par de l’huile bouillante et versé de l’acide dans son crâne.

Il se leva soudainement, hurlant et rugissant. D’un revers de la main, il envoya Tobias rouler de l’autre côté de la pièce ; le jeune homme heurta brutalement le mur et s’évanouit. Hoche se mit à tituber, et arracha le cataplasme de son cou, mais la souffrance ne diminua pas. Il attrapa le bol d’eau, le versa sur sa blessure et la frotta de la main, espérant la laver de ce que le moine y avait appliqué.

Il se rendit compte qu’il hurlait encore, et s’obligea à se taire. Son cœur battait la chamade et il haletait comme s’il avait couru sur trois lieues. Tobias était effondré au pied du mur et ne bougeait pas. Une petite flaque de sang s’élargissait autour de lui. Que s’était-il passé ? Hoche avait simplement voulu le repousser ; peut-être le moine s’était-il mal reçu. Il se dirigea vers le jeune homme, mais des voix se firent entendre dans le couloir.

Hoche prit son épée dans une main et son sac dans l’autre. Quelque chose se passait ici, quelque chose de pourri et d’inquiétant. Il l’avait senti en entrant dans le monastère, et maintenant il en était sûr. De sombres puissances étaient à l’œuvre en ces murs. À présent qu’il reconnaissait leur trace, il voyait leur main partout. Il ne voulait pas l’admettre, mais il était terrifié.

Il y avait trop de moines ici pour qu’il pût les affronter directement ; il devait s’échapper, retourner à Altdorf et annoncer la nouvelle à ses supérieurs. Sa blessure palpitait comme si elle était vivante.

Il ouvrit la porte et brandit son arme face au petit groupe de prêtres et de prêtresses désarmés qui l’attendait.

— Reculez ! Laissez-moi passer !

Ils se mirent en mouvement, mais pas assez vite. Hoche se saisit d’un moinillon, à peine plus âgé qu’un garçonnet, et le maintint devant lui comme un bouclier humain, l’épée contre sa gorge.

— Que personne ne bouge ! Sellez mon cheval et amenez-le devant la porte. Pas de ruse, pas d’arme, pas de sortilège ! Si vous tentez quoi que ce soit, le gamin meurt !

Il espérait que ça allait marcher. Apparemment il les avait pris par surprise ; ils ne s’attendaient pas à avoir affaire à un guerrier. Sans doute espéraient-ils que Tobias suffirait à la besogne.

Les religieux reculèrent, se pressant contre le mur. Quelqu’un, au fond, entonna une prière à Shallya, mais les autres le firent taire. Un novice reculait vers la porte du couloir, peut-être pour se rendre aux écuries, mais peut-être aussi pour sonner l’alarme. Hoche commença à remonter le couloir, dos au mur, sans quitter des yeux ses ennemis. Le garçon qu’il tenait sanglotait doucement.

Une porte s’ouvrit et la mère supérieure apparut.

— Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui vous prend ?

— La corruption est dans vos murs, répondit Hoche. Je l’ai sentie dès mon arrivée ! Votre frère a essayé de me tuer en nettoyant ma blessure !

Il se tut, essayant de rappeler l’ancien Karl Hoche, celui qu’il pensait avoir laissé sur un champ de bataille ; et, de son ton le plus autoritaire.

— Mon cheval ! Maintenant !

Les prêtres se dispersèrent pour lui obéir.

 

Personne ne l’attendait dehors, aucun archer ne suivait ses mouvements depuis les toits, mais il longea les murs autant que possible, serrant encore le novice contre lui. Son cheval se tenait devant la porte principale, harnaché et prêt à partir. Quelques religieux s’égayaient encore dans la cour, et d’autres se pressaient aux portes et aux fenêtres, échangeant des murmures effrayés.

Hoche relâcha le garçon, bondit sur son cheval et le lança au galop sur le chemin. Il n’était pas loin de Scheinfeld ; il y trouverait sans doute une auberge où il pourrait laver et panser sa blessure lui-même. Il la toucha ; la chair était à vif, douce, et la plaie irradiait une sourde douleur.

Le monastère de Shallya s’effaçait derrière lui, mais son malaise perdura.


VII

L’HÉRÉTIQUE

LA PLUIE SONNAIT sur les toits de la ville lorsque Hoche fut de retour en Altdorf, une semaine plus tard ; une pluie froide, misérable, qui imprégnait l’épaisse laine de sa cape, trempait ses vêtements et lui laissait des idées noires. Les gardes de la ville étaient pareillement abattus, voûtés dans leurs manteaux détrempés, comme des oies attendant le boucher pour la fête de Mondstille. La cité entière semblait vaincue par la pluie. Les rues étaient plus vides qu’à l’accoutumée, les places n’accueillaient que peu d’étals et un nombre réduit de barges était amarré sur le fleuve. Le mauvais temps avait au moins l’avantage de masquer les mauvaises odeurs.

Hoche entendit les cloches des temples appeler les fidèles au service de l’après-midi : tout d’abord le gong retentissant de la cathédrale de Sigmar, puis les sonneries atténuées des autres temples qui lui faisaient écho dans toute la ville. À l’heure actuelle, ses camarades devaient être en train de terminer leur journée, et se préparaient à se rendre au Moulin qui Penche pour une nouvelle beuverie. Il était censé retourner au quartier général faire son rapport sur-le-champ, et il apportait du reste des nouvelles urgentes, mais il se dit que les affaires officielles pourraient attendre le lendemain. Il chevauchait depuis bien longtemps, et il avait très faim.

De plus, il avait hâte de revoir Bruno, Anders, Hunni, Jakob et même Braubach, malgré son cynisme, ses humeurs et les étranges chemins que ses pensées empruntaient parfois. Il voulait entendre les dernières nouvelles, savoir comment s’était déroulée l’attaque des chevaliers Panthères, qui était en faveur et qui ne l’était pas, et tout cela avant d’être de nouveau aspiré par la routine des réunions et de la paperasse. Hoche tira sur les rênes et dirigea sa monture à l’opposé de la caserne, vers le Moulin qui Penche.

Il laissa son cheval dans la petite étable attenante à la taverne et entra par la porte latérale. Il s’attendait à être accueilli par le bourdonnement de conversations animées et l’odeur de la bière fraîchement tirée, mais au lieu de cela il se retrouva dans une pièce calme dans laquelle une poignée d’étrangers le dévisageait déjà avec suspicion. Il ne reconnut aucun des clients, mais Ralph, le tenancier, était à son poste derrière le comptoir, fixant intensément un bock de bière sombre. Hoche agita une main devant son visage pour attirer son attention. Ralph eut l’air surpris de le voir.

— Les autres sont là, Ralph ? demanda Hoche.

Le gros homme secoua la tête. C’était curieux que personne ne fût encore arrivé. Sans doute retardés par la pluie, ou par une énième réunion. Hoche savait toutefois quoi faire en les attendant.

— Apporte-moi une tranche de bœuf et une pinte de brune, s’il te plaît, demanda-t-il en se dirigeant vers l’arrière-salle, le Saint des Saints qui accueillait les libations et les discussions des membres de l’Untersuchung.

La pièce était silencieuse, les bancs et les tables propres. Hoche s’assit près de la porte, prêt à surprendre ses amis lorsqu’ils arriveraient. Ses yeux parcoururent distraitement la surface rugueuse de la table et les marques que le temps y avait laissées. D’anciens clients avaient gravé des initiales que Hoche ne reconnaissait pas, l’intérieur des lettres patiné par le passage des années.

Mais quelqu’un avait aussi tracé un symbole semblable à celui qu’il avait trouvé à Marienburg. La gravure était toute récente, et elle indiquait le centre de la table.

Hoche s’attarda sur le signe. Une plaisanterie, sans doute ; quelqu’un se serait retrouvé assis ici, et un agent saoul aurait sculpté le symbole pour le désigner. Hoche se pencha au-dessus du point indiqué, afin de voir s’il y avait effectivement quelque chose à voir, mais ce n’était pas le cas. Une plaisanterie, sans doute.

Mais…

Il s’agenouilla et regarda sous la table. Une forme rectangulaire entourée de tissu était maintenue sous le plateau de la table par des taquets. Hoche entreprit de la détacher, ce qu’il fit sans difficulté. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

Il posa le paquet sur la table et défit le tissu. Il contenait un petit livre, sans titre, relié d’un cuir de mauvaise qualité. Il l’ouvrit à la première page, et lut :

Gottfried Braubach, journal.

Du bruit se fit entendre derrière la porte. Hoche s’attendait à voir débarquer ses collègues, ou Ralph avec la nourriture, mais la porte ne s’ouvrit pas ; il n’y eut que le son d’une clé que l’on tourne discrètement dans une serrure bien huilée.

Hoche s’apprêtait à protester, mais se retint au dernier moment. Ce n’était sans doute pas une coïncidence : quelqu’un l’avait délibérément enfermé. On veut m’empêcher de sortir, se dit-il, et crier ne ferait que trahir le fait que je m’en suis rendu compte.

Toutefois, avant de chercher à en connaître la raison, il devait sortir de là.

Il scruta les hautes fenêtres de la salle ; elles étaient fermées par des barreaux et il n’y avait pas d’autre porte. Réfléchis, vite, se dit-il. Cette salle est fréquemment utilisée par un groupe d’agents paranoïaques ayant beaucoup d’ennemis. Ils ne viendraient pas ici s’ils ne s’y sentaient en sécurité, et ils ne se sentiraient pas en sécurité s’il n’existait une autre issue. C’est comme ça que fonctionne l’Untersuchung. On ne me l’a peut-être pas dit, mais il doit y avoir une autre sortie. Quelque part.

Il fit mentalement une carte de la salle, se remémorant ce qui se trouvait derrière chacun de ses murs. Le mur est, celui des fenêtres, donnait sur la rue. Le mur ouest, avec son âtre spacieux, débouchait sans doute sur la cuisine, dont il partageait la cheminée. Au sud se trouvait la porte donnant sur la salle principale, au nord étaient donc les écuries. Hoche se pencha pour examiner le conduit de la cheminée, mais elle était trop étroite pour laisser passer ne serait-ce qu’un enfant. Il donna un coup de pied au fond du foyer, sans effet ; pas de porte dérobée.

Il se concentra ensuite sur le plafond. Pas de trappe. Puis, il s’arrêta et se gifla mentalement : qui disait taverne disait cave à bière !

La trappe y conduisant se trouvait sous la table, qu’il dut déplacer en la soulevant par une de ses extrémités afin de ne pas la faire racler contre le plancher. La trappe donnait sur les ténèbres, et la lumière provenant de la pièce éclairait faiblement un sol de briques près de trois mètres plus bas. Hoche réfléchit un instant à la façon dont il allait camoufler son évasion, mais la table déplacée allait fatalement le trahir. Il prit le journal de Braubach, le remit dans le tissu qui l’avait enveloppé et s’engagea dans la trappe.

Il se laissa tomber et atterrit en position accroupie. Là, il resta immobile quelques secondes, le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre. La cave était seulement occupée par des tonneaux éventrés et un râtelier à vins vide. Une faible lueur filtrait autour d’un lourd volet à un bout de la pièce ; sans doute l’ancienne entrée, qui donnait sur la rue. Mais elle était trop voyante. Puis, lorsque sa vision fut assez précise, il distingua un passage dans le mur est. L’ouverture ne faisait que deux pieds de haut et avait à peu près la même largeur, mais en rampant il pourrait l’emprunter. Il se mit à quatre pattes et s’engagea dans les ténèbres.

Le tunnel descendait légèrement sur ses quatre premiers mètres puis débouchait sur un autre passage, plus large et voûté, parcouru en son centre par un étroit canal. Il exhalait de vagues relents de pourriture et de décomposition ; sans doute un égout désaffecté, ou un drain pour l’eau de pluie. Hoche suivit le mur au toucher, levant de temps à autre la tête vers la lueur qui filtrait parfois entre les briques. Au bruit, il put juger que personne ne le suivait.

Profitant de sa sécurité momentanée, il revint sur ce qui venait de se passer. Personne au Moulin qui Penche. J’y entre, et Ralph m’enferme dans l’arrière-salle. Est-ce un coup des chevaliers Panthères ? Sont-ils toujours après moi ? Il secoua la tête : c’était certes plausible, mais peu probable, particulièrement après leur récent châtiment. À moins qu’ils n’eussent voulu se venger ?

Mais Braubach avait caché son journal sous la table, et laissé un signe de sorte que tout agent de l’Untersuchung pût le prendre, mais personne ne l’avait fait avant Hoche. Pourquoi ? Il s’immobilisa au milieu du tunnel, laissant l’eau qui courait dans la rigole tremper ses bottes. La question était au cœur de l’affaire, il le pressentait : pourquoi Braubach avait-il essayé de transmettre son journal à quelqu’un d’autre, et pourquoi personne ne l’avait encore pris ?

Il n’y avait que deux réponses possibles : soit tous les autres agents savaient déjà qu’il était là, soit il n’y avait plus d’agent pour le prendre.

Hoche avait désespérément besoin de réponses, et il savait qu’il pourrait les trouver aux quartiers généraux de l’Untersuchung. Mais si son intuition selon laquelle l’organisation était en danger était vraie, alors, s’y rendre allait le mettre dans de beaux draps.

Il reprit son chemin dans le noir.

 

Étant tous des dévots de Sigmar, la plupart des répurgateurs ne laissaient jamais une goutte d’alcool passer leurs lèvres. Les rares à enfreindre cette règle se retrouvaient à l’enseigne du Poing Ganté, une antique auberge située dans une petite rue derrière la Cathédrale de Sigmar, non loin de la Rue des Cent Tavernes. Des siècles de répression, de schismes et d’incendies parfois suspects n’avaient pas réussi à la déloger, pas plus que ses clients.

À l’intérieur, l’épaisse porte de chêne fissurée, le plafond bas et l’absence de fenêtre ajoutaient encore à l’ambiance morne qui y régnait. La seule lumière provenait des bougies accrochées aux poteaux de bois qui jalonnaient la salle, et séparaient symboliquement les différentes cabines où des bancs nus portaient la patine laissée par des dizaines de générations de répurgateurs aux fesses serrées. La pièce sentait le tabac, le feu de bois, l’encens, la bière éventée et la sueur rance. Les clients s’en tenaient le plus souvent à la compagnie de leur seule bière et de leurs propres pensées. L’atmosphère était sombre et lourde ; comme si des siècles de discussions théologiques et de tergiversations sur des cas de conscience avaient imprégné ses murs, son mobilier, la bière et l’air lui-même.

Parfois, cependant, lorsqu’un visiteur était présent, l’ambiance se faisait plus légère : une délégation venue d’une autre ville, par exemple, des pèlerins riant en échangeant des anecdotes, ou un commerçant dévot sortant de ses prières à la cathédrale. Altdorf, contrairement à Marienburg, n’avait pas de divinité consacrée au négoce. Et c’était un soir comme celui-là. Un marchand de Carroburg était là ; il était borgne, portait le bras gauche en écharpe, et ses cheveux noirs bouclés dépassaient d’un chapeau plat de style tiléen. Il avait annoncé qu’il s’appelait Hans Frei et désirait parler à un répurgateur du monastère de Shallya qu’il avait visité. Un œil avisé aurait sans doute perçu le pansement sale qui ornait son cou, et le fait que son épée était une arme militaire et non civile. Mais lorsqu’un étranger se montre convivial et prodigue tout autant d’histoires que de tournées, qui se soucie de pareils détails ?

— Un lieu impie, oh oui, dit Herr Frei en frissonnant avant de prendre une nouvelle gorgée de bière.

Avez-vous vu des preuves solides de commerce avec le Chaos ? Des symboles, des tatouages, des rites païens ? Des bébés sacrifiés, peut-être ? demanda l’un des trois répurgateurs qui écoutaient son récit.

Son nom était Théo Kratz ; il était né en Altdorf, servait l’Ordre depuis quatre ans, et avait envoyé trente-quatre hérétiques au bûcher. Tout le monde pressentait qu’il avait un bel avenir.

— Je n’ai rien vu de tel, répondit Herr Frei, mais tous mes sens me disaient que quelque chose était étrange. Je n’ai pas trouvé le genre de sérénité qu’on rencontre pourtant dans les lieux saints de la Mère de la Paix. Mon père était prêtre, et on m’a souvent dit que j’étais sensible à ce genre de choses. Et, comme je l’ai signalé, il y a leurs étranges méthodes de guérison…

— Très étrange, en effet, intervint Erwin Rhinehart, qui avait encore plus profité que les autres de la générosité de Herr Frei. Je demanderai à nos frères de Carroburg de mener une enquête. Soyez certains que le sujet sera examiné.

Il vida sa chopine et la posa à l’envers sur la table ; elle fit un bruit de cloche fêlée.

— Merci, messieurs, au nom de Sigmar, conclut Herr Frei. Mais dites-moi, quelles sont les nouvelles en Altdorf ? J’ai entendu parler de la découverte d’un grand culte d’adorateurs du Chaos. Est-ce de votre fait ?

— Oui, dit Anders Holger, le troisième chasseur de sorcières, et le seul qui arborait la panoplie distinctive de son office, manteau noir et chemise à col haut. Son accent était occidental, et il se montrait particulièrement intéressé par tout ce qui concernait Carroburg.

— C’était notre affaire, compléta-t-il, et une sale affaire. Les Sombres Seigneurs étaient à l’œuvre, tout près de la cour de l’Empereur ! Mais nous les avons débusqués, et leurs cendres ont fumé au grand jour !

— Près de l’Empereur ?

Herr Frei semblait réellement inquiet. Il enchaîna néanmoins :

— On dit qu’il s’agit de l’un des ordres de chevalerie. C’est vrai ? Les chevaliers Panthères ?

— Les Panthères…

Théo eut un rictus amusé.

— …non. Vos sources sont erronées. Il s’agit de la Reiksguard.

— La Reiksguard ? Les gardes du corps de l’Empereur !

La voix de Herr Frei avait pris un ton bizarre.

— Non. Enfin, pas exactement, répondit Erwin. Disons plutôt une branche secrète de la Reiksguard. Vous ne connaissez sans doute pas leur nom. C’étaient des gens assez discrets…

— Trop discrets pour leur propre bien, souligna Anders, ou du moins le nôtre. Tout le monde est au courant, maintenant. Ils s’appelaient l’Untersuchung, et ils étaient chargés de protéger l’Empereur des manigances du Chaos. Le grand protecteur a appris qu’ils abritaient des hérétiques, et frayaient avec les forces du Mal alors qu’ils étaient chargés de les détruire. Ils se pensaient à l’abri car ils jouissaient d’une protection spéciale en raison de leur vocation. Mais sire Gamow a obtenu une autorisation du grand théogoniste pour fouiller leurs quartiers généraux.

— Et quelle sacrée prise ! s’exclama Erwin.

— Vous y étiez ? demanda Herr Frei.

Si la pièce avait été moins sombre, ses interlocuteurs auraient pu remarquer à quel point il avait pâli. Il appela du geste le serveur pour lui demander plus de bière, et pendant un instant l’attention des répurgateurs fut détournée de sa personne. Le temps qu’ils se retournent, il avait retrouvé sa contenance.

— J’y étais, déclara Théo.

Le répurgateur surveilla le remplissage de son verre, en but une grande gorgée, s’essuya les lèvres sur sa manche, et reprit :

— Des textes hérétiques, des livres interdits, des morceaux de mutant, deux sorciers aux autorisations périmées. Un conclave d’idolâtres, de faux prêtres et des renégats comme je n’en avais jamais vu. Nous les avons tous brûlés, et nous avons nourri les flammes avec leurs ouvrages. Les bûchers ont brûlé pendant trois jours, et leur graisse a rempli les caniveaux comme de la pluie. C’était un beau spectacle.

— L’œuvre de Sigmar, nota Anders.

— L’œuvre de Sigmar, approuva Erwin.

— Tous, vous dites ? interrompit Frei. Combien étaient-ils ?

— Cinquante-sept, répondit Théo, dans Altdorf même, plus quatorze autres à Talabheim. Certains nous ont échappé, mais nous avons leur nom, des mandats d’arrêt, et il y a une prime de cent couronnes d’or pour quiconque ramènera leurs têtes. Ils avaient des agents dans toutes les villes de l’Empire, mais nous les aurons tous d’ici Mondstille. Leurs âmes devront répondre de leurs péchés devant Morr, et ils apprendront tout le bien que leurs maîtres sombres leur ont apporté.

— L’œuvre de Sigmar, répéta pensivement Herr Frei.

Il leva les yeux de la pinte qu’il fixait depuis un bon moment, et son regard se porta sur une femme assise seule dans un coin de la pièce, vêtue des robes d’une prêtresse. Erwin s’en rendit compte et adressa un ricanement à ses deux camarades. Herr Frei détourna la tête.

— Vous la connaissez ? demanda-t-il.

— Elle est l’une d’entre nous.

— Une chasseuse de sorcières ?

— Son nom est sœur Karin Schiffer, assistante de sire Gamow, annonça Anders. Elle est si glaciale qu’on croirait qu’elle vénère l’un des dieux des kislevites. Elle n’est pas du genre à se mêler à nous. Elle reste dans son coin. Mais elle sait boire, surtout ces derniers temps.

— Une belle femme, en tout cas, dit Frei, et peu banale. Il me semble que je l’ai déjà vue…

— C’est possible, répondit Théo. Elle n’est dans l’ordre que depuis un an. Mais sire Gamow s’est pris d’une grande affection pour elle, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vois, répondit Frei en la fixant de nouveau.

Elle leva alors la tête, leurs regards se croisèrent et ils se reconnurent. Puis elle baissa de nouveau les yeux, fixant ses mains jointes, le visage caché par une cascade de cheveux noirs.

Herr Frei se raidit, et sa main droite glissa de la table pour tomber le long de sa chaise. Un homme soupçonneux, ou en tout cas plus alerte et plus sobre que les trois répurgateurs, aurait cru qu’il allait dégainer son épée, mais sœur Karin ne bougea pas d’un cil, et Frei se détendit.

Néanmoins, il ne tarda pas à s’excuser auprès de ses compagnons, régla la note et quitta la taverne. En sortant, il passa juste à côté de la table de la prêtresse ; il ne la regarda pas, et elle ne releva pas la tête tant que la porte n’eût pas claqué derrière lui.

 

Hoche attendit d’être à plusieurs rues de l’auberge avant de plonger dans une allée pour s’y débarrasser de son chapeau, de son bandeau et de l’écharpe tenant son bras. Le déguisement était peut-être un peu exagéré, mais il voulait à tout prix détourner l’attention de sa blessure au cou. Mais malgré tout cela, sœur Karin l’avait reconnu. Il allait devoir quitter la ville dès ce soir, et il ne savait pas où aller. Grünburg, peut-être, mais l’endroit ne serait pas sûr pour longtemps.

Il digérait encore ce qu’il venait d’apprendre. Le nouveau Hoche, l’agent de l’Untersuchung, fonctionnait pratiquement par habitude désormais. Il posait les bonnes questions, réfléchissait dans la foulée à la marche à suivre, avec pour seul but sa survie. Mais en dessous, à un niveau plus humain, il était abasourdi.

Il ne l’aurait pas cru s’il ne l’avait entendu de la bouche des répurgateurs, mais c’était vrai. Ses collègues étaient morts sur le bûcher Tous. Braubach, Hunni, Anders, Bruno, Jakob et tous les autres. Il les imagina un instant, hurlant au milieu des flammes, leurs vêtements et leurs chevelures en feu. Il ferma les yeux, pressa de toutes ses forces les poings contre ses paupières pour chasser cette image.

Tous morts. L’Untersuchung était morte elle aussi, dénoncée comme hérétique, adoratrice du démon et servante du Chaos. L’organisation qui avait mis fin à sa carrière de soldat était elle aussi arrivée à son terme, et avec elle la nouvelle vie de Hoche. Le matin même, il était encore un important agent impérial ramenant des nouvelles cruciales, et ce soir il n’était plus qu’un criminel recherché, un cultiste du Chaos, un ennemi d’état.

Quelle était la vérité sur l’Untersuchung ? Il avait vu les livres interdits de ses propres yeux, entendu les blasphèmes et les hérésies. Mais ses camarades avaient-ils réellement été des adorateurs des ténèbres, ou s’étaient-ils tout simplement trop rapprochés de la ligne séparant le noir du blanc, égarés dans une zone floue qu’ils n’avaient même pas conscience d’avoir pénétrée ? Il n’arrivait pas à y croire. Il ne les aimait pas tous, mais il en était arrivé à leur faire confiance. Aucun de leurs actes ne l’avait fait douter de leur intégrité.

S’ils étaient innocents, qui donc avait ordonné leur arrestation ? Les chevaliers Panthères, essayant une fois de plus de sauver leur réputation ? Peut-être, mais il devait aussi y avoir quelqu’un d’assez bien informé pour savoir que l’organisation abritait les preuves nécessaires à sa condamnation. L’arrestation avait été réalisée par les chasseurs de sorcières, sous les ordres de sire Gamow. Hoche résolut d’en apprendre davantage sur l’homme.

Gamow était le grand protecteur, c’est-à-dire le chef en second de l’ordre des répurgateurs. Son absence de pitié et son zèle l’avaient hissé pratiquement à la tête de l’organisation, et il était réputé pour son habileté à débusquer les cultes secrets. Certaines des arrestations qu’il avait ordonnées, comme le lui avait révélé Braubach, étaient basées sur des informations reçues de l’Untersuchung. Mais d’autres avaient pris pour cibles des innocents, torturés jusqu’à ce qu’ils avouent n’importe quoi qui aurait pu mettre fin à leurs souffrances. Braubach détestait Gamow. Au fil des derniers mois, cette aversion n’avait fait que croître et s’était teintée de crainte.

Après s’être hissé hors du drain, Hoche était allé acheter des vêtements chez un prêteur sur gage minable près des docks − il aurait été trop risqué de retourner chercher ses sacoches au Moulin qui Penche − puis s’était rendu à la Cathédrale de Sigmar pour étudier le journal de Braubach à la lueur d’une bougie.

L’écriture serrée et les ratures de son mentor ne lui avaient pas facilité la tâche, aussi Hoche n’avait-il étudié dans le détail que les dernières entrées. Elles ne recelaient pas de grandes révélations : le train-train monotone de la bureaucratie de l’Untersuchung et de la vie, Seul le dernier paragraphe, rédigé d’une plume hâtive bien différente de l’écriture élégante, quoique difficilement lisible, de Braubach, donnait une indication de ce qui s’était passé.

 

« Ils sont venus nous chercher ce matin. Aucune subtilité ; ont frappé à la porte à coups de gourdin, ce qui nous a laissé le temps de cacher les objets les plus précieux aux endroits prévus à cet effet. Beaucoup ont été arrêtés chez eux à l’aube, et les répurgateurs en ont profité pour régler de vieux comptes. Je me suis échappé par l’échelle, et je laisse ce journal à quiconque aura l’intelligence de le trouver, pour le bien que ça peut lui faire. Je suggère donc à mon lecteur de fuir vers nos alliés de Kislev. Ou, s’il se montre assez courageux, de rester en ville, discrètement, et de découvrir les dessous de l’affaire. Apprendre pourquoi les chasseurs de sorcières s’en sont pris à nous à ce moment précis, qui en a donné l’ordre, pourquoi – et nous venger. Sigmar soit avec vous. Priez pour nos âmes. »

 

Le journal se terminait sur ces mots.

Hoche marqua un temps d’arrêt et considéra les possibilités. La nuit, tous les ponts et toutes les portes de la ville seraient fermés. Il ne pouvait donc pas s’aventurer au nord du Reik, et quitter Altdorf maintenant aurait signifié passer par le « Chas », la petite porte qui perçait les remparts à côté de l’entrée principale, c’est-à-dire juste sous l’œil des gardes. Mieux valait rester ici cette nuit et partir à l’aube, une fois les portes ouvertes, masqué par la foule de gens allant et venant.

Il ne savait pas où il irait ensuite : à un endroit où il pourrait se cacher jusqu’à ce que la rumeur des bûchers de l’Untersuchung se fût tue. Altdorf serait sans doute une mauvaise idée pour un ancien agent de l’Untersuchung. Une très mauvaise idée.

Mais avant cela, il devait savoir où passer la nuit. Les différentes cachettes potentielles de la ville auraient sans doute été fouillées, et les récompenses placées sur la tête des agents de l’Untersuchung étaient assez conséquentes pour que le moindre aubergiste s’intéresse de près à tout nouveau client. De plus, essayer de trouver une chambre à cette heure de la nuit ne manquerait pas d’éveiller les soupçons. De toute façon, il ne pourrait pas dormir. Peut-être devait-il se trouver une taverne obscure près des docks, et boire jusqu’à l’aube à la mémoire de ses collègues assassinés ?

Non. Pas question de boire ; il allait avoir besoin de toute sa tête.

Il repensa au journal de Braubach, à la façon dont ce dernier racontait s’être échappé « par l’échelle ». Cela impliquait qu’il existait une sortie secrète des quartiers généraux de l’Untersuchung. S’il arrivait à s’y introduire, et si les chasseurs de sorcières n’avaient pas tout pris, il pourrait peut-être s’emparer des « objets cachés » mentionnés par Braubach, et ainsi en savoir plus sur ce qui s’était passé, ou récolter d’autres informations tout aussi utiles.

Il serait risqué, voire téméraire de chercher à entrer dans les locaux. Mais d’un autre côté, c’était certainement l’endroit où les chasseurs de sorcières ne songeraient pas à aller chercher un agent en cavale. S’il devait être réduit à l’état de fugitif, il voulait savoir pourquoi. Pénétrer dans la caserne de la Reiksguard de nuit ne devait pas être si dur que cela : il y était déjà parvenu.

 

UNE SEULE DES deux lunes était visible, et encore à peine. Mannslieb ne présentait qu’un étroit croissant voilé par des nuages qu’il bordait d’argent. Sous cette faible lumière, les bâtiments de briques de la Reiksguard se résumaient à une masse sombre aux murs lisses. La rue qui donnait sur le mur arrière de la caserne était plongée dans le noir ; aucune lanterne ne l’éclairait, et les maisons qui la bordaient ne laissaient entrevoir aucune lueur à travers leurs volets clos. Leurs étages surplombaient la rue, dissimulant les rares étoiles qui avaient pu se frayer un passage à travers les nuages. Cela convenait parfaitement à Hoche.

Il se tenait à la base du mur de la caserne, essayant de deviner ce que Braubach avait appelé « l’échelle ». Le mur était lisse, et ne présentait ni fenêtre, ni gouttière qui aurait pu l’aider à l’escalader. Trois étages plus haut, il devenait un toit aigu recouvert de tuiles noires. Aucune prise visible, à l’exception des gargouilles qui émergeaient des coins du bâtiment, sculptées à l’image de têtes de cheval grimaçantes. Il n’y avait pas trace d’une échelle, et quand bien même s’en serait-il trouvé une, il aurait fallu qu’elle fît au moins une dizaine de mètres pour pouvoir atteindre le toit.

Hoche se dit alors que le chemin qu’avait emprunté Braubach était sans doute conçu comme une voie d’évasion : il était donc peut-être impossible de l’emprunter pour entrer. Les cambrioleurs d’Altdorf étaient réputés pour leur adresse, et seul un imbécile leur présenterait un moyen d’accéder facilement à son domicile, quand bien même il se fut agi d’une caserne. Braubach avait peut-être utilisé une corde attachée au toit pour s’enfuir ?

Qu’aurait fait Braubach ? Se serait-il moqué de lui, comme le faisaient les gargouilles chevalines ? Non, il lui aurait plutôt conseillé de réfléchir avec davantage d’application au problème, d’aller faire un petit tour et de ne revenir que lorsqu’il aurait trouvé la solution. Hoche sentait presque la présence de son professeur, comme un fantôme, une ombre sur les briques.

Il regarda le mur, et un souvenir lui revint ; un soir d’été au Moulin qui Penche, avec Braubach et quelques autres, ils s’étaient posé des énigmes.

« Face à un mur, » avait dit Braubach, « un elfe tentera de passer par-dessus, un nain par-dessous, et un homme de l’Empire au travers. Un halfling cherchera la porte. J’avais raconté ceci à un savant de Cathay, et il m’avait répondu que chez lui, un sage aurait tourné le dos au mur, et imaginé que ce dernier n’existait pas. Et qui peut dire que ça ne marcherait pas aussi bien que les autres méthodes ? »

Là-dessus, Braubach avait éclaté de rire, mais personne ne s’était joint à lui.

Hoche considéra la caserne. Et s’il n’y avait pas de murs ? se dit-il. Ou plutôt : ne pense pas au mur ; il fait partie du problème, mais pas de la solution. S’il est impossible d’escalader le mur, ignore-le ; la réponse doit être ailleurs.

Il se retourna et observa les maisons de l’autre côté de la rue. Leurs étages supérieurs, plus vastes que les rez-de-chaussée, débordaient au-dessus de la voie, les rendant elles aussi presque impossibles à escalader sans corde. Il se rapprocha d’un ou deux pas. Les façades de crépi blanc étaient lisses, les fenêtres hautes et fermées par des volets. Puis il vit quelque chose dans une légère ouverture située entre deux maisons décalées d’environ un pas.

Un paratonnerre de fer, à peu près aussi épais que son pouce, remontait le long de la façade, courait au bord d’un toit puis se tendait vers le ciel, comme une provocation aux dieux de l’orage. Hoche s’approcha et distingua que la barre de métal était assez éloignée du mur pour qu’il eût la place de s’y agripper. Il l’attrapa et tira dessus ; ces choses étaient parfois conçues pour se dérober sous les mains d’un éventuel cambrioleur, mais elle ne bougea pas.

Mais ça n’allait pas être facile, et Hoche était tenté d’abandonner. Il aurait été si simple de quitter la ville, de fuir loin de toutes les forces qui le menaçaient, et de continuer à vivre sans savoir ce qui avait bien pu se passer. Mais il n’était pas de ceux qui abandonnent.

Murmurant une brève prière à Sigmar, il agrippa fermement la barre de fer et se hissa à la force de ses bras ; ensuite, il se plia en deux et posa les pieds sur le mur, laissant son poids reposer en partie sur ses jambes. Il entama ainsi son escalade, avançant ses pieds de quelques dizaines de centimètres, puis en faisant autant avec ses mains. C’était le passage le plus difficile ; ses doigts cherchaient une nouvelle prise sur le métal lisse, ses phalanges frottant contre le crépi sale du mur. Les trois premiers mètres furent les plus laborieux, mais peu après il adopta un rythme et un élan constants. L’ascension promettait toutefois d’être longue.

Six ou sept minutes plus tard, il arriva enfin au toit et se reposa dans l’ombre, tentant de reprendre son souffle. De là, il pouvait voir toute la cité : la lueur occasionnelle des lanternes esquissait le plan tourmenté de la ville. Et de l’autre côté de la rue, le toit de la caserne ne se trouvait qu’à trois ou quatre mètres de lui, sa pente abrupte se terminant par une étroite corniche. L’étrange géométrie du pigeonnier se découpait au milieu du toit. Six mètres plus bas, la rue était toujours déserte.

L’espace séparant les deux toits était trop important pour être franchi d’un bond, d’autant plus que Hoche ne disposait pas d’assez de place pour prendre de l’élan.

Il se releva pour mieux distinguer son environnement. Peut-être une manette cachée actionnait-elle une sorte de pont entre les deux bâtiments ? À moins que ledit pont ne soit accessible que depuis l’autre côté de la rue ; une sortie mais en aucun cas une entrée. Après tout, pourquoi l’Untersuchung aurait-elle conçu une entrée que n’importe quel monte-en-l’air aurait pu trouver ? Ça n’aurait guère été prudent.

Son pied heurta alors quelque chose de long et de dur, dissimulé dans l’ombre du parapet. Il se pencha et découvrit à quel point feu ses employeurs, Sigmar les bénissent, savaient se montrer imprudents : une échelle de quatre mètres était appuyée contre le parapet.

 

Le pigeonnier était vide ; ses portes étaient grandes ouvertes, et seules quelques plumes traînaient encore au sol. Les oiseaux n’avaient pas été tués, mais emmenés. Braubach avait dit à Hoche qu’il était impossible d’interroger un pigeon voyageur ; peut-être les répurgateurs ne le savaient-ils pas…

Le passage qui y conduisait était sombre et silencieux, et ses portes s’ouvraient sur des pièces étrangement bien rangées. Hoche s’était attendu à trouver des meubles renversés et des papiers étalés en tous sens, maculés de sang, mais il n’y avait rien de tout cela. L’endroit ne donnait pas l’impression qu’une purge s’y était déroulée ; on aurait plutôt pensé que ses occupants étaient partis en voyage.

Il descendit l’escalier qui conduisait à la salle principale, mais dut s’arrêter : la porte qui y donnait était verrouillée. Pourquoi celle-là et pas les autres ? Il se pressa contre un mur et continua de descendre l’escalier, pas à pas, s’appuyant autant que possible sur la rampe afin d’empêcher les marches de craquer, au cas où quelqu’un pût les entendre.

Le vestibule en bas des escaliers n’avait pas de fenêtre et il y faisait presque entièrement noir. Cependant, un fin rai de lumière argentée filtrait sous la porte, soulignant ses contours. Hoche s’immobilisa une fois de plus, dessinant mentalement le plan de la pièce, essayant d’y retrouver la position de la lune. La première fois qu’il était venu, la lune était à moitié pleine, mais sa lumière ne passait pas les interstices des volets. La lueur qu’il voyait à présent venait donc de l’intérieur de la pièce. Il y avait quelqu’un.

Hoche se rendit compte qu’il serrait la rambarde de toutes ses forces, et il s’obligea au calme. Il ne s’y était pas attendu, mais il était évident qu’un site dédié à l’adoration des dieux du Chaos ne serait pas resté sans garde. Les sentinelles n’avaient toutefois aucune raison de penser qu’un intrus était dans le bâtiment : il s’agissait probablement de quelque vieux soldat en train de ronfler. D’après les souvenirs de Hoche, les gonds de la porte étaient bien huilés et ne craquaient pas. Il pouvait l’entrouvrir discrètement et jeter un œil dans la pièce pour déterminer s’il était possible d’y entrer sans réveiller toute la caserne.

Il fit deux pas prudents vers la porte, tendant la main vers la poignée, puis se figea à nouveau. Être armé semblait une bonne idée. Il dégagea son épée de son fourreau, mais sa pointe se prit dans l’ample déguisement de marchand, et l’arme lui échappa de la main, tomba au sol dans un vacarme de tonnerre, puis glissa à quelques pas en tourbillonnant bruyamment. Hoche plongea à sa suite.

Dans la pièce voisine, il y eut un bruit de chaise qu’on repoussait, et une voix surprise s’écria :

— Par Sigmar ! Qu’est-ce que c’était ?

À quoi une autre voix répondit :

— Chut !

Hoche resta pétrifié. Il y avait donc deux personnes, assez jeunes d’après le timbre de leur voix.

Des bruits de pas s’approchèrent de la porte : il n’avait pas le temps de retrouver son arme, aussi tira-t-il de la main gauche un couteau de sa ceinture avant de venir se placer dos au mur à côté de la porte. Son cœur battait à tout rompre.

La porte s’ouvrit et un triangle de lumière apparut sur le sol. La première voix dit :

— Encore les rats, ou un autre candidat au bûcher.

Hoche retint son souffle et observa l’homme qui entrait dans le vestibule. Il portait une épée dans une main et une lanterne dans l’autre. Ses vêtements étaient les oripeaux sombres d’un chasseur de sorcières.

— Approche, chien d’hérétique ! lança-t-il à l’adresse de l’obscurité des escaliers.

Hoche se glissa aussitôt derrière lui et lui planta son couteau dans le côté du cou. La lame glissa facilement dans la chair, sectionnant les artères de l’homme, qui émit un cri étouffé avant de s’effondrer en ruant des quatre membres. Dans le même geste, la main droite de Hoche vint cueillir l’épée du répurgateur au moment où elle lui glissait des doigts. La lanterne se brisa au sol et s’éteignit.

— Sigmar ! s’exclama la deuxième voix.

Hoche fit un rapide pas en arrière, se retourna et frappa de l’épée en direction de la voix. La lame frappa quelque chose dans un bruit métallique, sûrement une autre arme effectuant une parade chanceuse. Puis Hoche se rendit compte qu’une autre lueur provenait de la grande salle et qu’elle se déplaçait, faisant bouger plusieurs ombres humaines sur les murs.

— De la lumière ! cria quelqu’un.

Un autre enchaîna :

— Sonnez l’alarme ! Fermez les portes !

Hoche avait pour lui la surprise, la subtilité et l’expérience. Les répurgateurs avaient quant à eux trois hommes éveillés, des centaines d’autres endormis, et vu la parade chanceuse, les faveurs de Sigmar, Hoche était dépassé.

Il battit en retraite vers les escaliers, gravissant les marches deux par deux, déboucha dans le pigeonnier, en sortit et fonça vers l’endroit où l’échelle lui permettrait de regagner l’autre côté de la rue.

Mais elle n’était plus là.

Hoche regarda autour de lui, dans la rue en contrebas et sur les toits de l’autre côté de celle-ci. Là, dans l’ombre, se tenait une silhouette en habits de prêtre. Sa capuche était sur ses épaules et la lueur des étoiles se reflétait sur son épaisse chevelure sombre, contrastant avec sa peau sombre et l’éclat de ses yeux, semblable au reflet des flammes sur du charbon.

— Ne faites rien qui pourrait vous causer du tort, lança sœur Karin Schiffer en souriant.

Hoche était abasourdi. Il eut l’impression de perdre totalement pied, et fut tenté de sauter du toit pour en finir avec cette confusion. Mais à la place, il constata :

— Vous m’avez suivi.

— C’était facile, répondit la prêtresse. J’ai eu le meilleur professeur qui soit.

Ils se regardèrent par-dessus le vide. Si Hoche n’avait pas laissé son couteau planté dans le cou d’un répurgateur, il l’aurait certainement lancé sur Karin.

Des pas lourds résonnèrent sur les marches du pigeonnier, et deux chasseurs de sorcières, l’épée au clair, déboulèrent sur le toit. Ils repérèrent Hoche et avancèrent de sorte à lui interdire toute retraite. L’un d’eux avait de longs cheveux ébouriffés, et son visage rappela à Hoche les trois chevaliers Panthères qui l’avaient attaqué sur le pont. Cet homme voulait sa revanche, et il la voulait maintenant.

— Arrêtez ! cria sœur Karin. Nous le voulons vivant et indemne !

Les répurgateurs firent halte et regardèrent la prêtresse. Pendant ce temps, un troisième homme arriva sur le toit. Hoche considéra les chasseurs de sorcières, la prêtresse, puis la rue, six mètres plus bas. Il n’avait qu’une seule façon de leur échapper, mais il n’était pas pressé de rejoindre ses camarades dans l’autre monde.

Il leva les bras, laissant son épée pendre mollement dans sa main avant de la lâcher. Elle atterrit sur le parapet selon un angle bizarre, rebondit et tomba dans la rue en cliquetant. Sœur Karin le fixait. Pendant un instant, leurs regards restèrent braqués l’un sur l’autre, comme dans la taverne, et une fois de plus ce fut Hoche qui détourna les yeux le premier.

— Amenez-le au temple, ordonna-t-elle. Il va devoir répondre à quelques questions…


VIII

UN HOMME RAISONNABLE

ILS L’AVAIENT FOUILLÉ et lui avaient attaché les mains ; deux autres répurgateurs étaient venus aider à la besogne, puis ils s’étaient mis en route, sœur Karin ouvrant la marche. Ils avaient emprunté maintes ruelles jusqu’à atteindre un petit temple sigmarite près du rempart sud, dans lequel ils étaient entrés par une porte latérale, qui débouchait sur un long escalier en spirale éclairé par des lampes à huile. Au fil de leur descente, l’air était devenu froid et humide.

L’escalier donnait sur une petite antichambre d’où partaient plusieurs corridors mal éclairés. Les chasseurs de sorcières s’étaient munis de torches et le groupe s’engagea dans l’un des couloirs. Celui-ci était percé de plusieurs portes de bois sur ses deux côtés, disposées de façon qu’aucune ne soit directement en face d’une autre.

Alors qu’ils descendaient le couloir, la lueur des torches éclairant furtivement les judas garnis de barreaux qui perçaient chaque porte, Hoche entendit des cris gutturaux et désarticulés. Certains parlaient le Reikspiel, d’autres des langues qu’il ne connaissait pas, et certains semblaient à peine humains. Des mains sales aux ongles misérables émergeaient d’entre les barreaux, implorant avec force gestes les répurgateurs ; ces derniers les évitaient avec une adresse relevant d’une longue habitude. Lorsque la lumière des torches s’éloignait les cris retombaient.

Hoche se sentait totalement passif, comme vidé de toute résistance. Il avait l’impression de n’être que le spectateur de sa longue marche depuis la caserne et se contentait d’observer ce qui lui arrivait sans réellement y participer Tant de choses s’étaient passées. Il était épuisé.

Une porte s’ouvrit, donnant sur le noir absolu, et les répurgateurs s’arrêtèrent devant elle ; l’un d’eux lui délia les mains. Hoche regarda le couloir qui se perdait dans les ténèbres devant et derrière eux. Quelques cellules plus loin, quelqu’un poussa un cri incompréhensible, puis il y eut un bruit humide. Il se rendit compte que sœur Karin n’était plus avec le groupe.

— Votre chambre vous attend, se moqua l’un des chasseurs. Le petit-déjeuner vous sera apporté au lit. Si vous avez de la chance.

Hoche regarda ses ennemis, les traits, comme l’esprit, vides de toute émotion. Puis il entra dans les ténèbres, et entendit qu’on verrouillait la porte derrière lui.

— Cent trente-quatre, dit une voix.

— Profitez du séjour, lança le chasseur qui s’était déjà moqué.

Les pas de ses gardes s’éloignèrent entraînant avec eux la lumière et les cris des prisonniers sur leur passage. Moins d’une minute plus tard, le silence et l’obscurité avaient repris leurs droits.

Hoche trouva à tâtons l’un des murs et fit lentement le tour de sa cellule, évaluant ses dimensions et son contenu. Elle mesurait environ deux mètres de côté, et était garnie d’un lit en bois, recouvert d’une fine paillasse, dont la construction habile avait éliminé tout clou ou cheville. Un anneau de métal était fixé dans l’un des murs, et il s’y trouvait aussi un chiffon, qui avait dû être une couverture, ainsi qu’une grille, dans un coin aux relents de déjections humaines. Rien d’autre. La surface du mur au-dessus du lit était étrangement irrégulière, comme si quelqu’un y avait gravé quelque chose, un message peut-être, mais il était incapable de le déchiffrer du bout des doigts. Il se coucha sur le lit, ferma les yeux et essaya de dormir.

 

— HÉ !

Hoche ouvrit les yeux sur le noir mais ne bougea pas.

— Hé, le nouveau !

La voix venait de l’extérieur, de l’une des autres cellules. Elle était grave et épaisse, avec un léger accent d’Altdorf. Mais il l’ignora ; il avait besoin de dormir.

— Hé, le nouveau, des nouvelles ? Quelles sont les nouvelles ?

La voix était insistante, et Hoche devinait qu’elle n’allait pas abandonner de sitôt. Il se releva et alla jusqu’à la porte, le bras tendu devant lui pour ne pas la heurter. Le bois était froid et rugueux sous ses doigts.

— Des nouvelles de quoi ?

— N’importe quelles nouvelles ! Parle-nous de l’extérieur. On est en quelle saison ?

— Presque l’hiver. Kaldezeit.

— Quelles nouvelles de l’Empire ?

— Il tient bon. Karl-Franz règne toujours. Il y a eu une guerre contre les orques cet été.

— Et toi, qui es-tu ?

Hoche prit un instant pour réfléchir. Il ne savait rien de la voix avec laquelle il parlait. Elle pouvait appartenir à un prisonnier simplement curieux, ou à un informateur des répurgateurs. Il se demandait s’il était prudent d’en dire trop.

— Les membres de mon ordre ont été arrêtés et brûlés. Je n’étais pas en ville, mais j’ai été capturé à mon retour.

— Tu es pur ?

La question était étrange, mais il répondit quand même.

— Aussi pur que n’importe qui.

Silence.

— Et toi ? Que fais-tu ici ? Ça fait longtemps que tu es là, dans le noir ?

Nouveau silence.

— Tu es pur ? finit par demander Hoche.

Le silence, encore, jusqu’à ce que Hoche se désintéressât de la situation. Il revint à son lit, se recoucha et essaya de nouveau de dormir.

Il fut réveillé par un grand vacarme. La lumière entrait dans sa cellule depuis le couloir, et il alla jusqu’au judas pour essayer de voir ce qui se passait.

Mais les gens qui avaient conçu le lieu étaient des professionnels ; son angle de vue était si limité qu’il ne voyait pas à plus de quelques pas dans une direction ou l’autre. Mais au bruit, il semblait y avoir un combat. Des ombres sautaient sur les murs dans un brouhaha de cris, de grognements de douleur et de cliquètement de lames. Hoche se concentra sur les sons : il avait entendu assez de combats pour deviner ce qui se passait. Trois guerriers armés d’épée, estima-t-il, qui essayaient de soumettre un homme désarmé. Il y eut alors un bruit sourd suivi d’un craquement, et Hoche révisa son jugement : deux hommes armés face à un homme désarmé, mais très fort.

Les épéistes finirent par gagner. Les bruits de lutte moururent et furent remplacés par des bruits de chaînes, et deux silhouettes ne tardèrent pas à passer devant sa porte, entraînant une troisième, voûtée, derrière elles. Ses poignets étaient attachés dans le dos, des fers étaient passés à ses chevilles, et une cagoule grossière masquait sa tête. Un troisième répurgateur avançait lentement derrière le groupe, tenant une torche dans la main et son front ensanglanté dans l’autre. Le groupe passa et la lumière diminua de nouveau.

Le combat avait éclaté dans la direction d’où était venue la voix qui l’avait appelé. Était-ce son mystérieux interrogateur ? Les autres voix restaient silencieuses, sans doute de peur que les gardes ne vinssent. Hoche était nerveux ; être enfermé lui semblait déjà fâcheux, mais il ne doutait pas que pire l’attendît.

 

Il regrettait d’avoir tué le répurgateur. En toute logique, il aurait dû s’enfuir, ou se cacher dès qu’il avait compris que le bâtiment n’était pas vide. Mais, presque sans réfléchir à son geste, il avait planté son couteau dans la gorge de l’homme. Cela avait été dangereux, mais également inutile.

Mais la peur et la haine expliquaient facilement le geste. Il avait été bien plus fatigué et bien plus effrayé qu’il n’avait voulu l’admettre. Ce qu’il avait vécu à Marienburg l’avait bouleversé en ébranlant l’image qu’il avait de lui-même, celle d’un homme capable d’affronter n’importe quoi. Mais même avant cela, dès son arrivée à Altdorf, il avait été forcé de revoir l’opinion qu’il avait de lui-même et à admettre qu’il ne connaissait au bout du compte pas grand-chose du monde et de la façon dont celui-ci fonctionnait. Le soldat sûr de lui qu’il avait été n’était plus que le souvenir d’une époque où tout était plus simple. Il doutait de pouvoir y revenir un jour.

Le long voyage de retour de Marienburg l’avait épuisé. Il était déjà sur les nerfs, et les événements qui s’étaient produits l’avaient encore plus déstabilisé. Il n’avait pas eu le loisir de se reposer ou de se calmer. Puis il y avait eu la conversation avec les chasseurs de sorcières à l’auberge, l’arrogance et la satisfaction abjectes avec lesquelles ils avaient relaté la mort de ses camarades l’avaient empli d’une haine et d’une colère qu’il n’avait pas pu exprimer sur le coup ; Pour cela, et pour toutes ces choses, le spectacle d’un homme en uniforme de répurgateur avait suscité une pulsion meurtrière à laquelle il avait cédé. Et plus qu’un sentiment de bien-être, cela lui avait donné l’impression d’être purifié.

La blessure infectée de son cou palpitait sous son pansement crasseux. Hoche se retourna contre le mur et essaya de s’endormir.

 

Quelque chose avait changé. Dehors, quelqu’un descendait le couloir avec une torche, et Hoche se sentait irrésistiblement attiré par la lumière, tel un papillon ; la lumière après tout ce temps passé dans le noir absolu…

Il ne pouvait rien voir d’autre qu’un morceau de mur en face de la porte de sa cellule, mais il entendait les autres prisonniers crier et appeler. Les sons rebondissaient d’une paroi à l’autre du couloir, s’amplifiant et se déformant jusqu’à ne plus être que des cris de bêtes lorsqu’ils lui parvenaient.

La lumière se fit plus forte, et il se tordit le cou pour essayer de voir ce qui se passait. Un homme chauve en habits grossiers poussait un petit chariot contenant des quignons de pain noir, des morceaux de viande et des pommes. Une outre d’eau pendait près des roues, accompagnée d’une étrange tasse à deux anses. Hoche se rendit soudainement compte qu’il était assoiffé. L’homme s’arrêta devant la cellule précédant la sienne, fit passer du pain et un fruit à travers les barreaux, et leva la tasse pour que le prisonnier pût boire.

Puis il reprit sa progression, et passa devant la cellule de Hoche sans s’arrêter.

— Hé ! cria ce dernier, et moi ?

L’homme fit halte et se retourna. Son visage était couturé, ses orbites réduites à deux puits d’ombre à la lumière de la torche.

— Pour toi, rien, répondit-il.

— S’il vous plaît ! Un peu d’eau ! Je vous en prie !

Hoche continua d’implorer, mais l’homme repartit avec son chariot, disparaissant de son champ de vision sans se retourner. Hoche resta appuyé à la porte, les mains tendues entre les barreaux, jusqu’à ce que la lumière finît par disparaître comme si elle n’avait jamais été.

 

Un peu plus tard, il se rendit compte que le prisonnier encapuchonné n’avait pas été ramené à sa cellule. Il était difficile de garder la notion du temps dans le noir, mais Hoche estima que cela faisait au moins une journée, peut-être deux. À moins qu’il n’eût été endormi lorsque les répurgateurs avaient ramené son compagnon d’infortune. Ou que ce dernier eût été transféré dans une autre cellule, ou libéré. Hoche était conscient que l’homme avait tout aussi bien pu subir un sort plus funeste, mais il ne voulait pas y penser.

 

Il s’éveilla en sursaut, émergeant brutalement d’un rêve plein d’ombres, de feux et de combats. Les détails étaient déjà flous, mais des images d’êtres difformes et du visage de ses amis flottaient encore dans sa tête, puis elles s’évanouirent. Depuis les événements de Marienburg, se rendit-il compte, il n’avait plus rêvé de noyade. Il ne rêvait plus que de feu et de sang.

Dans le noir, il demanda la force à Sigmar, la justice à Verena, la pitié à Shallya et pria Morr pour les âmes de ses camarades. Autant qu’il pût en juger, personne n’écoutait.

 

— Nous sommes des gens raisonnables, lieutenant Hoche, donnez-nous ce que nous voulons et nous ferons en sorte que tout se passe facilement pour vous.

Ils avaient fini par venir le chercher, avaient enchaîné ses poignets avant de le conduire au travers d’un dédale de couloirs, sous les cris des autres détenus, jusqu’à cette pièce haute de plafond. La lumière des lampes à huile lui blessait les yeux. Il était attablé devant un verre de vin, mais ses mains étaient attachées dans son dos. Une corbeille de fruits posée non loin semblait tout aussi inaccessible : des pommes, des pruneaux et même une orange.

De l’autre côté de la grande table étaient assis sœur Karin et un homme, grand et élégant, âgé d’une trentaine d’années. Ses cheveux avaient la même noirceur lustrée que ceux de la prêtresse, mais ses yeux étaient d’un bleu perçant, et sa bouche une mince ligne blanche. Sa peau était pâle ; il avait l’air exsangue. Il portait la tunique d’un officier répurgateur, et le symbole de l’ordre, un marteau de guerre en or, pendait à son cou. Tous deux semblaient sérieux, sains et puissants. Des gens raisonnables, en somme.

— Que voulez-vous ? répondit Hoche.

Sa voix était râpeuse, à l’instar de sa gorge. L’espace d’un instant, il prit conscience de l’image de lui-même qu’il donnait aux répurgateurs : ses vêtements de marchand, encore tachés de sang et de plâtre, salis d’une nouvelle couche de crasse récoltée dans sa cellule ; ses cheveux en bataille, son visage hirsute, sa peau rendue malsaine par la malnutrition. Il aurait tout donné pour être ailleurs qu’ici, hormis dans sa cellule.

— Des informations, dit l’homme en se frottant doucement les mains.

Sa voix était riche, aristocratique, et ses doigts longs et fins, comme ceux d’un elfe. Lorsque cet homme-là se salit les mains, ce n’est jamais que dans la métaphore, pensa Hoche. L’homme reprit :

— Nous voulons des informations portant sur trois domaines. Tout d’abord, l’Untersuchung. Ensuite, votre dernière mission en date. Enfin, cette affaire de secte découverte au sein des Chevaliers Panthères, dont les détails…

Il coula un regard de côté vers sœur Karin.

— …continuent de nous échapper.

— Et que me donnez-vous en échange ? demanda Hoche.

Il savait qu’il n’était pas en position de marchander, mais il se devait d’essayer, ne serait-ce que pour montrer à ces êtres si hautains, si vertueux qu’il n’avait pas peur d’eux. L’homme sourit.

— Tout dépend de ce que vous nous demandez.

— Je veux reprendre ma vie, dit Hoche avec passion.

— Votre vie de soldat ? Je n’y vois aucun inconvénient. Si vous coopérez, vous reprendrez vos fonctions sous les ordres du duc Heller, et aucune question ne vous sera posée.

Le sourire s’élargit.

— N’ayez pas cet air ahuri. Vous n’avez fait partie de l’Untersuchung que quelques semaines ; laps de temps trop bref pour que ses maîtres enfoncent leurs griffes dans votre âme, pensons-nous. Une fois assurés que vous êtes vierge de la souillure du Chaos, nous ferons tous les arrangements pour vous rendre votre ancienne vie.

Le sourire se teinta d’une sincérité d’apparat.

— Je suis sire Gamow, et j’ai des relations. Si je l’exige, il en sera selon mon vouloir. Nonobstant la mort d’un répurgateur.

Sire Gamow. C’était donc là l’homme qui avait signé l’arrêt de mort de l’Untersuchung, et Hoche comprit pourquoi Braubach n’avait éprouvé envers lui que méfiance et animosité ; même s’il n’avait passé que quelques minutes en sa compagnie, Hoche comprenait que Gamow était tout le contraire de son mentor. Sous une apparence froide et cynique, ce dernier savait faire preuve d’une grande humanité. L’offre de Gamow était certes généreuse, mais Hoche pressentait qu’elle dissimulait quelque chose de plus sinistre, et il répugnait à l’accepter. Quel genre d’homme était prêt à oublier le meurtre d’un de ses hommes en échange de quelques informations ? Hélas, Hoche n’avait guère d’autre choix.

— Je vous donnerai ce que je peux, capitula-t-il.

Gamow eut un nouveau sourire.

— Excellent. Commençons par votre récente mission. En quoi consistait-elle ?

Hoche fixa le verre de vin sans répondre. Il avait l’impression de mourir de soif.

— Laissez-moi boire. Je n’ai rien bu depuis que je suis ici. Il faut que je boive.

— Rien bu ? demanda Gamow sur un ton outré.

Sœur Karin fit le tour de la table et porta le verre aux lèvres de Hoche. Le vin était bon et fort, mais Hoche l’aurait avalé même s’il s’était agi de pisse de cheval. Il le but d’un trait en entier. Le liquide frais envahit sa gorge comme une pluie d’été, et lorsqu’il reprit son souffle, l’air lui sembla enfin pur et frais.

Un plein verre dans un estomac vide, sermonna une petite voix dans sa tête, tu devrais faire attention à ce que tu vas dire. Hoche l’ignora.

— Votre mission ? reprit Gamow.

— Je suis allé à Marienburg pour retrouver la piste d’un déserteur qui a quitté l’Untersuchung il y a un an. Mais personne ne s’attendait à ce que je le retrouve.

— Son nom ?

— Andreas Reisefertig.

Gamow hocha la tête, comme si Hoche venait de confirmer quelque chose qu’il savait déjà.

— Commencez par le commencement. Quels étaient vos ordres ? Quand avez-vous quitté Altdorf ?

Il leur dit tout. Il raconta les soldats massacrés et la bannière ensanglantée, l’entrevue avec le duc Heller, la discussion avec Bohr, son voyage, sa rencontre avec les Chevaliers Panthères, et ce qui avait suivi. Il leur parla de Jakob Bäcker, de Hunni, de Bruno, d’Anders, du major-général Zerstückstein et de Gottfried Braubach. Il détailla son entraînement, les livres et les deux sectateurs tués dans l’entrepôt. Il rapporta la promesse faite à Braubach d’éliminer Reisefertig.

Puis il révéla les événements de Marienburg ; le père Willem et les cultistes, la bibliothèque et le message. Gunter Schmölling et l’épave qu’il était devenu. Le poignard en forme de symbole de Tzeentch, et l’incident au temple de Shallya.

Tout au long de son récit, Gamow se contenta de l’observer, hochant la tête de temps à autre. Sœur Karin remplit deux fois le gobelet et fit boire Hoche.

Il arriva finalement au bout de son récit. Il se détendit sur sa chaise, épuisé, la tête légère. Il parlait depuis sans doute des heures ; sa gorge le brûlait, et ses fesses étaient endolories à force d’être posées sur une dure chaise de bois.

— Merci, lieutenant, dit lentement Gamow, votre mémoire des détails est stupéfiante. Tout ce que vous avez dit confirme ce que nous soupçonnions sans pouvoir le prouver. La matinée aura été féconde.

La matinée ? Hoche avait l’impression d’être au milieu de la nuit. Il se tut, et posa les yeux sur la corbeille de fruit.

— Je suis affamé, dit-il. Puis-je prendre une pomme ?

— Très certainement. Appelons donc les gardes, qu’ils vous ôtent ces entraves afin que vous puissiez manger à votre aise. Ma sœur, voulez-vous les prévenir ?

Sœur Karin se leva et quitta la pièce, et Hoche se rendit compte qu’elle n’avait pas ouvert la bouche de toute l’entrevue.

— Une dernière chose, ronronna Gamow, le nom de votre contact à Marienburg ; quel est-il ?

N’avait-il pas déjà mentionné Pronk ? Hoche avait dû sauter cette partie de ses aventures, et il était évident que Gamow brûlait de le connaître. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais n’en fit rien. Il lui serait facile de révéler tout ce qu’il savait du petit homme, mais serait-ce juste ? Pronk lui avait sauvé la vie. Gamow était-il en train de le tester ? Savait-il déjà tout ? Pronk était un agent infiltré, le genre de personne que les chasseurs de sorcières auraient le plus grand mal à retrouver. De plus, il était à Marienburg, donc hors de la juridiction impériale.

— Nous utilisons des pseudonymes, répondit prudemment Hoche.

— Quelle était son adresse ? À quoi ressemblait-il ?

Hoche se tut. Rien n’était plus simple que de lâcher le nom : « Pronk ». Une seule syllabe, un drôle de petit nom pour un drôle de petit bonhomme, et il pourrait croquer dans cette pomme juteuse, cette belle Oma Schmidt semblable à celles qui poussaient dans les vergers autour de Grünburg, planter ses dents dans sa peau craquante et sentir son jus frais et doux couler dans sa bouche. Il n’avait jamais rien désiré plus intensément de toute sa vie.

Mais cette vie, Pronk l’avait sauvée. Erasmus avait été bon avec lui, et sa propre vie était sûrement en lambeaux après ce qui était arrivé à Schmölling. C’était un homme étrange, certes, mais cela ne l’empêchait pas d’être bon. Au fond de lui, derrière la faim et les effluves de vin, Hoche savait que donner le nom de Pronk serait mal, et s’apparenterait à une trahison ; non seulement de l’amitié du petit homme, de l’Untersuchung, mais aussi de ce qu’il était.

Était-il un traître ? Certes, il avait beaucoup changé. Un petit accroc à sa moralité ne serait pas un grand bouleversement. Il regardait la pomme. Il avait faim. Ça semblait si facile.

Une toute petite chose. Un nom. Un nom et il était libre. Le vin abondait dans ce sens, lui assurait que tout était encore plus simple. Dis-le. Dis : « Pronk ». N’y pense pas, contente-toi de parler.

Mais Hoche n’était pas un homme à trahir ses amis auprès de ses ennemis, et il ne comptait pas le devenir. C’était une question d’honneur, de fidélité à soi-même. Gamow comprendrait sûrement. Après tout, c’était un homme raisonnable.

Hoche passa sa langue sur ses lèvres crevassées.

— Je ne peux pas. Je lui dois la vie, finit-il par répondre.

Il y eut un silence pesant.

— C’est une question d’honneur, ajouta-t-il.

— L’honneur du soldat, dit Gamow en se levant.

Il croisa les mains dans son dos et se mit à arpenter la pièce, contournant la table pour se rapprocher de Hoche.

— Et Sigmar soit loué pour le sens de l’honneur des soldats, poursuivit-il, car sans lui nos armées seraient impuissantes, nos troupes trembleraient et fuiraient face à l’ennemi, et l’Empire serait englouti par la guerre civile. Tout cela tient à l’honneur des soldats. Mais…

Gamow vint se placer derrière le siège de Hoche.

— … les bons soldats sont ceux qui comprennent qu’il est un moment où l’honneur ne suffit plus…

La chaise se déroba sous lui et Hoche plongea vers la table ; lâchant un cri de surprise, il essaya de se tordre pour que son front ne vînt pas cogner contre l’arête aiguë de la table. Il n’y parvint qu’en partie, et ce fut sa tempe qui heurta l’angle de chêne. Un craquement résonna entre ses oreilles, puis il y eut un nouveau choc lorsqu’il s’effondra au sol, toujours sur la chaise, le bras droit broyé par le siège.

Il était sonné, le choc à la tête perturbait son sens de l’orientation et sa vision. Il était couché sur le flanc, les mains toujours attachées au dos de sa chaise, la partie supérieure de son corps sous la table. Que s’était-il passé ? Pourquoi était-il tombé ?

Le visage de Gamow apparut soudain au-dessus de lui, le regardant depuis, semblait-il, une hauteur prodigieuse.

— Loyauté ! cracha Gamow en lui assénant un coup de pied dans l’estomac de toutes ses forces.

Hoche suffoqua, vomit du vin et essaya de se plier en deux, relevant les genoux pour protéger son ventre et son entrejambe. La lourde chaise l’empêchait de se plier.

— La loyauté est plus importante que l’honneur ! s’époumona Gamow en le frappant de nouveau dans le ventre, la loyauté est ce qui tient l’Empire ! La loyauté envers ton Empereur !

Hoche se tordit en criant à son tour ; Gamow continuait de frapper, de plus en plus vite.

— Envers ta patrie !

Un coup dans les côtes.

— Ton peuple !

Sur le cou.

— Ton sang !

À la tête.

— La loyauté…

Coup.

— … envers…

Coup.

— … ton dieu !

Quelqu’un gratta à la porte, et Gamow cessa de frapper. Il haletait et son visage, de colère, était blanc comme un linge.

— Méditez ce que je viens de vous dire, dit-il. Nous poursuivrons cette conversation ultérieurement. Entrez !

Hoche resta prostré au sol, saignant de nombreuses blessures, trop pris par la douleur pour être capable de penser. De là où il était, il voyait le bas de la porte. Elle s’ouvrit et apparurent une paire de bottes de cuir à boucle d’argent, et une autre, plus légère, en partie cachée par une robe sombre.

— Ramenez cet homme à sa cellule, ordonna Gamow. Donnez-lui de l’eau, mais pas de nourriture.

— Un docteur ? demanda la voix de sœur Karin.

Gamow cracha par terre.

— Ôtez-le de ma vue, tout de suite.

 

Ils emportèrent Hoche, le ramenèrent dans le couloir sous les cris des autres captifs, le jetèrent dans sa cellule et verrouillèrent la porte derrière lui.

Il rampa jusqu’à son lit et s’y hissa. Sa tête était pleine de rugissements douloureux, ses côtes et son ventre lui faisaient si mal qu’il avait de la peine à respirer. Le goût du sang était partout dans sa bouche. Il allait pisser du sang pendant trois semaines, pour peu qu’on lui donnât de quoi remplir sa vessie. Pourquoi ne leur avait-il pas donné le nom de Pronk ? À l’heure actuelle il serait en train de siroter du bon vin, en mangeant des fruits et en parlant comme n’importe quel homme civilisé. N’importe quel homme raisonnable.

Il essaya de rire, mais le simple fait d’y penser lui fit mal. Des gens raisonnables. Les gens raisonnables négocient, ils ne jettent pas leurs prisonniers à terre avant de les battre à comme plâtre. Hoche avait à présent compris qui était Gamow, et son point de vue sur le personnage rejoignait celui de Braubach.

Il essaya d’adopter une position qui ne l’obligerait pas à reposer sur ses blessures, et remarqua quelque chose qui saillait sous ses couvertures. Quelque chose qui n’était pas là lorsqu’on l’avait emmené la première fois.

Lentement et prudemment, il releva la couverture et trouva à tâtons une plaque de bois d’environ un empan de côté. L’une de ses faces était recouverte d’une matière cireuse. Des marques y étaient gravées.

Il repassa les doigts dessus, essayant de les déchiffrer, car il s’agissait de lettres majuscules gravées dans la cire à l’aide d’un instrument pointu :

NE ME TRAHISSEZ PAS. GARDEZ FOI ET ESPOIR. JE VOUS AIDERAI.

Était-ce une façon de briser son esprit avec de fausses promesses d’espoir, ou un véritable message laissé par un garde compatissant ? Dans tous les cas, il n’avait rien à en faire. Du bout de l’ongle du pouce, il grava les mots ALORS DONNEZ-MOI À MANGER dans la cire, jeta la plaque par terre et se laissa aller à sa douleur.

Ce ne fut qu’à ce moment, recroquevillé sur lui-même dans le noir, plus seul qu’il ne l’avait jamais été, qu’il prit conscience qu’il aurait pu répondre à Gamow en lui donnant un faux nom.

 

Lorsqu’il s’éveilla, tout son corps était ankylosé. Ses plaies et ses bleus irradiaient de douleur. Il se passa les doigts sur le visage, y décelant coupures et hématomes, puis défit le bandage de son cou et effleura la blessure. Elle était encore enflée et suintait un peu, mais ne lui faisait plus mal ; l’infection avait donc dû disparaître. Il remit le pansement en place ; cela faisait toujours une blessure dont il n’aurait pas à se soucier.

* * *

IL LAISSA SES pensées le ramener à Grünburg, dans les ruelles et les allées où il jouait enfant, vers les visages qu’il avait connus et ne reverrait peut-être jamais plus. Des semaines s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il avait écrit à Marie, juste avant de quitter Marienburg. Elle devait sans doute s’inquiéter, à l’heure actuelle ; il ne lui avait à aucun moment parlé de l’Untersuchung. La chère, la douce Marie. Elle devait se demander pourquoi les lettres n’arrivaient plus ; elle ne disposait d’aucun élément lui permettant de faire le lien entre l’absence de nouvelles et l’exécution d’un culte du Chaos en Altdorf. À moins que les répurgateurs ne se fussent déjà rendus à Grünburg, à sa recherche, et n’eussent fait circuler la nouvelle de son déshonneur. Dans ce cas, elle devait à présent le croire mort sur le bûcher avec les autres. Personne ne savait qu’il était encore en vie. Ce cachot noir était sa tombe précoce.

Ses chances de s’en sortir vivant étaient nulles. En dépit de ses paroles mielleuses et de son bon vin, sire Gamow était à la hauteur de la réputation impitoyable et cruelle qu’avaient les chasseurs de sorcières voilà quelques siècles, lors de la chute de Mordheim ; à cette époque, l’ordre avait dépassé toutes les bornes et s’était mis en tête qu’il représentait la loi. Aux yeux de Gamow, Hoche était corrompu par le Chaos et rien ne pourrait laver cette souillure. Il ne sortirait d’ici que de deux façons : soit pour se rendre à sa propre exécution, soit entre quatre planches.

Quelques mois plus tôt, Braubach lui avait dit qu’il était un homme mort. Il ne l’avait pas cru sur le coup, mais à présent cela lui paraissait très envisageable. Il résolut alors que s’ils comptaient lui prendre sa vie, il ne les laisserait pas prendre son honneur. Il ne leur livrerait pas Pronk, dût-il le payer de son dernier souffle ; il était de toute façon probable qu’il mourrait dans tous les cas, alors… Si sa mort devait passer inaperçue, autant qu’il lui reste quelques lambeaux de dignité.

 

Des bruits humides lui parvenaient de loin, comme des bruits de succion ou de mastication goulue. Il se demandait ce que c’était ; peut-être un son faible, curieusement amplifié par l’étrange architecture de ce lieu sombre et humide : une simple goutte d’eau répétant sa chute à l’infini ?

Ou quelque chose de plus sinistre ? Il avait déjà vu des cochons mis à mort. Quelque chose dans le son lui évoquait l’image d’intestins de porc dégoulinant d’un ventre maladroitement ouvert avant de choir au sol dans un bruit de glaire. Quelque misérable avait-il fini par abandonner et, armé d’un objet effilé, s’était-il éviscéré ?

Il se retourna sur son lit et essaya de revenir en pensée à Grünburg.

 

Il faisait particulièrement froid. Il s’était enroulé du mieux qu’il avait pu dans sa couverture, et attendait sa tasse d’eau, blotti dans un coin de la pièce. Puis il entendit les cris et les plaintes avant de percevoir le son des bottes : quatre lourdes paires descendant le couloir, précédées par l’aura faiblarde d’une torche. Ce n’était donc pas le chariot à vivres, apparemment, non plus que le convoyage d’un nouveau prisonnier. Ils viennent encore pour moi, se dit-il.

Il se trompait. Les quatre gardes passèrent devant son cachot, et malgré lui, il alla se presser contre la porte pour essayer de voir quelque chose. Son esprit était tout engourdi en raison du manque de stimuli, et même des ombres fugaces valaient mieux que la nuit éternelle de sa détention. Il avait désespérément besoin de parler à quelqu’un, mais chaque fois qu’il avait essayé d’appeler le mystérieux interlocuteur de ses premiers moments dans le cachot, ses cris étaient restés sans réponse.

Il ne pouvait pas voir les gardes, mais il devina à la direction et à la longueur de leurs ombres qu’ils avaient posé leurs torches dans des emplacements prévus à cet effet, une demi-douzaine de mètres plus bas dans le couloir, et ils se tenaient devant une porte, discutant à voix basse. Les mots étaient inintelligibles, mais le ton semblait inquiet. Il entendit le son d’une arbalète qu’on tend et qu’on arme, puis des bruits de chaînes et l’ouverture d’un verrou rouillé.

Quelque chose émit un bruit sourd, si bas que Hoche ne sut dire s’il l’avait entendu ou ressenti. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Puis le son changea légèrement et Hoche le reconnut : c’était un grognement. Qu’est-ce qui pouvait bien grogner ainsi dans cette prison ?

Puis, soudain, il y eut un autre bruit, celui d’un corps massif se jetant contre une porte. Quelqu’un récita une prière.

Le bruit revint, et, la troisième fois, il fut suivi d’un craquement lorsqu’un objet métallique se brisa et rebondit dans le couloir. Une seconde plus tard ce fut le tonnerre de la porte sautant sur ses gonds. Enfin, plusieurs sons en même temps : quelqu’un criant « Non ! », quelqu’un d’autre « Par Sigmar ! », un tir d’arbalète, un rugissement. Les ombres dansaient sur le mur dans la plus totale confusion. Il y eut alors un éclair aveuglant qui éblouit Hoche, puis un instant plus tard une explosion traversa le couloir. Une boule de feu magique, comme la reconnut Hoche d’après les leçons prises avec Hunni von Siesenuf. La prière qu’il avait entendue était donc une incantation. Mais les répurgateurs n’étaient pas censés tolérer la magie dans leurs rangs.

Quelque chose grogna de nouveau. Quelqu’un hurla, supplia, puis il y eut le bruit d’une jeune branche qu’on tord et qu’on brise. Ce son, Hoche le reconnut aussi : au cours de ses années militaires, il avait entendu plus d’un membre se faire briser. Quelqu’un criait des ordres par-dessus le vacarme, mais personne ne semblait y prêter attention.

Puis les ombres disparurent : quelqu’un passa devant les torches, obstruant leur lumière, et Hoche recula instinctivement. Ce qui s’était trouvé dans la cellule remontait à présent le corridor, s’éloignant de ses adversaires pour se diriger vers le cachot de Hoche. Ses pas étaient lourds mais rapides. La chose était apparemment blessée, mais les répurgateurs ne la poursuivaient pas.

Hoche ne put que l’entrapercevoir lorsqu’elle passa devant sa cellule, mais ce fut assez ; une forme immense, difforme, des jambes massives, une tête bestiale perchée au creux d’épaules bossues, une bouche trop large avec trop de dents. Des yeux réduits à deux fentes. Des muscles. Et, lorsqu’il se rappela ce moment un peu plus tard, Hoche se rendit compte que la peau de la créature luisait sous les torches, comme couverte d’écailles.

Elle s’enfuit. L’un des répurgateurs lui cria quelque chose, peut-être un avertissement, puis il n’y eut plus que le bruit de pas diminuant au loin, rythmé par les gémissements des hommes qui avaient essayé de soumettre le monstre. Il y eut ensuite un autre rugissement, celui d’une fusillade de mousquet et d’arquebuses, leurs coups de tonnerre résonnant contre les murs de pierre. Une puissance de feu suffisante pour déchiqueter un homme venait d’être déployée, et apparemment c’était ce qui venait de se produire.

 

Après que le cadavre du chasseur de sorcières eut été emporté et la porte de la cellule remise en place et réparée au moyen de nouvelles planches et de clous, les ténèbres et le silence reprirent leurs droits sur la prison. Hoche entendit de nouveau la voix. Elle venait de plus bas dans le couloir, non loin de l’endroit où le combat s’était déroulé. Il ne comprenait pas ce qu’elle disait, mais il se leva de son lit et alla à la porte.

— Au nom de Sigmar, qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.

— Il a mangé la nourriture, répondit la voix, basse et éraillée. Il a mangé la viande. Il y a des choses dans le pain. Buvez l’eau mais ne touchez pas à la nourriture.

— Répondez-moi ! C’était une bête ou un être humain ?

— Je t’ai répondu, le nouveau. La nourriture les rend impurs.

— Impurs ? Comment ça ?

— Tu as dit que tu étais pur. Si tu veux le rester, ne mange pas.

— Comment vais-je tenir sans manger ?

La voix ne répondit pas et le couloir redevint silencieux. Il serra les barreaux encore quelques secondes puis retourna à son lit, se demandant pourquoi, après tant de temps passé dans ce cachot, il était encore le « nouveau ».

 

Lorsque le garde avec le chariot à repas revint, il fit boire quelques gorgées enfiévrées à Hoche, puis passa un morceau de pain sec entre les barreaux.

— Régale-toi ! lança-t-il avant de repartir.

Hoche s’assit sur son lit, le pain dans la main. Il le renifla, humant l’odeur distinctive du seigle et du blé, sentant sous ses doigts la mauvaise qualité de la farine utilisée pour le confectionner, trouvant çà et là des grains non concassés. Il lui semblait que des semaines s’étaient écoulées depuis son dernier repas. Il s’était senti maigrir, avait perçu le ramollissement de ses muscles et l’étiolement de ses pensées sous l’effet de la malnutrition. Comment, dans ces conditions, ne pas manger ? Il était de toute façon déjà mort, pour ainsi dire. Que le pain précipite son trépas ou l’éloigne, cela ne ferait guère de différence au bout du compte.

Il mordit, mâcha sauvagement, savoura de tout son être le goût, si grossier fût-il. Il se força à ingurgiter le plus lentement possible afin de ne pas susciter de réactions de rejet dans son estomac desséché. Il songea à en garder un peu pour plus tard, mais le temps qu’il prît cette décision, il avait déjà dévoré les dernières miettes.

Il s’allongea sur le lit et réfléchit à l’acte de manger : quel plaisir simple, et pourtant si intense et satisfaisant ! Sur ce, il s’endormit et, lorsqu’il se réveilla, il n’était plus dans sa cellule.

 

QU’IL EST DOUX de vous revoir, lieutenant Hoche, susurra Gamow en baissant les yeux sur lui. Je vous présente mes excuses pour les liens, mais les derniers temps ont été quelque peu troublés, aussi devons-nous prendre maintes précautions.

Hoche était sur le dos, attaché à une table. Ses bras et ses jambes étaient immobilisés, et une lanière de cuir lui plaquait la tête contre le bois froid. La pièce, ou du moins ce qu’il pouvait en voir, avait des murs de pierre nue. Tout un assortiment d’outils était pendu aux murs : des scies, des tenailles, des marteaux, des poinçons. D’autres crochets, au plafond, accueillaient des poulies dans lesquelles étaient passées des cordes. L’air sentait le charbon de bois incandescent et le métal chaud, mais exhalait aussi des relents de sueur… des relents de sueur, de viande grillée et de sang caillé. Une porte perçait l’un des coins de la pièce, mais elle était sans doute fermée à clé.

— Très bien. Votre entraînement d’agent de l’Untersuchung est encore vivace, à ce que je vois, dit Gamow. J’imagine qu’en ce moment même vous inventoriez les instruments qui pourraient vous servir d’arme, les différentes issues en cas d’évasion, et ce genre de choses. Je vous souhaite bien de la chance.

Gamow alla à l’autre bout de la table, où Hoche ne pouvait plus le voir.

— Une fois que vous vous serez rendu compte de la futilité de pareille entreprise, reprit le Grand Protecteur, vous vous remémorerez peut-être notre dernière conversation. Honneur et loyauté sont les amies du soldat comme du citoyen, mais pour quelqu’un dans votre position, elles ne vous seront d’aucune aide.

Il apparut de l’autre côté de la table.

— Je vous soupçonne d’avoir médité, et d’être parvenu à l’une des trois conclusions suivantes. Un : vous me donnez les informations dont j’ai besoin en échange de votre liberté, qui est somme toute encore envisageable. Deux : vous me donnez de fausses informations, soit parce que vous ne connaissez pas la vérité, soit parce que vous voulez me la dissimuler. La première option me paraît peu concevable, mais infiniment plus que la deuxième. Sœur Karin a été formée pour détecter tout mensonge dans la voix d’un homme, son expression, la tension de ses muscles, ou même les battements de son cœur. Et soyez certain qu’elle vous surveillera de près. Trois : vous restez muré dans votre silence et préférez ne point coopérer. Cela ne serait pas seulement stupide, mais hors de question. Vous allez parler. Vous ne le savez peut-être pas encore, mais vous allez parler.

Gamow sortit à nouveau du champ de vision de Hoche, et ce dernier resta muet. La moindre parole, fût-elle pour signifier son refus de coopérer, n’aurait fait que le rapprocher de son point de rupture. Si vous commencez à communiquer avec votre tortionnaire, lui avait appris Braubach, il n’aura que plus de facilité à vous briser. Sœur Karin était donc présente ; mais Hoche ne la voyait pas. Il savait qu’elle était capable de faire ce que Gamow avait annoncé : Hoche lui-même avait appris quelques-uns de ces talents auprès de Hunni von Siesenuf, qui était une experte en la matière.

Il ne vit aucune raison de changer d’avis sur ce qu’il avait décidé. L’évocation de sa remise en liberté par Gamow n’était qu’un mensonge de plus. Les belles paroles du maître des répurgateurs n’était que le vernis cachant une vérité plus abrupte : qu’il était attaché sur une table dans une salle de torture, avec deux êtres impitoyables prêts à lui arracher ses secrets, dussent-ils lui percer un trou dans le crâne pour ce faire.

De l’autre côté de la pièce vinrent un sifflement et un raclement, comme si quelqu’un remuait les charbons d’un brasero. Il sentait le parfum pénétrant du métal chauffé à blanc. Son proche avenir semblait se résumer à beaucoup de douleur. Eh bien, se dit-il, ça pourrait être pire…

Gamow réapparut au-dessus de lui. Il avait passé un tablier de cuir clair, et tenait un instrument ressemblant à une paire de forces, à mi-chemin entre les ciseaux et la pince, longs et barbelés.

— Nombre de mes collègues, commença Gamow, estiment que, pour être pleinement efficace, une source de douleur doit être visible. Le supplicié doit avoir le spectacle de sa propre dégradation. Mais j’abonde dans l’autre sens. Il me semble que la véritable horreur de la torture doit résider dans l’invisible et l’inattendu. Vous comprenez que vous allez souffrir, mais vous ne savez pas comment ni à quel point, ni pour quelle durée. L’esprit a tendance à amplifier la douleur lorsqu’il ne s’y attend pas, et comme nous l’enseigne l’érudit reman Lipocratus, c’est bel et bien la douleur elle-même qui soutire des informations, et non l’appréhension ou la peur qu’elle peut susciter. C’est pourquoi je commencerai par vos pieds.

Il disparut du champ de vision de Hoche ; ce dernier essaya de relever la tête pour voir ce que son tortionnaire allait faire, mais le bandeau de cuir l’en empêcha. Il perçut le son de deux lames frottant l’une contre l’autre, puis quelque chose de froid et d’effilé piqua la plante de son pied gauche. La voix de Gamow revint :

— Vous nous épargneriez bien des tracas si vous consentiez à parler. Je suis un homme très occupé.

Hoche serra les lèvres.

— À votre guise.

Hoche se tendit, serra les muscles à l’endroit où la lame appuyait – légèrement pour l’instant – contre son pied. Puis, avec une soudaineté diabolique, quelque chose s’enfonça dans la voûte de son autre pied, si profondément qu’il crût que l’instrument avait traversé sa chair de part en part. La douleur fut si immédiate qu’elle chassa l’air de ses poumons avant même qu’il n’eût pu crier, et son corps s’arqua, se tordit dans ses liens dans un vain effort tenant tout autant de la tentative de libération que du désir de se recroqueviller sur lui-même. À travers son agonie, il percevait encore le cheminement de l’instrument qui avançait tout en oscillant dans son pied. La douleur fut pire que tout ce qu’il avait jamais enduré, et elle continua, encore et encore.

Il ne sut dire combien de temps cela avait duré, mais au bout d’un moment elle cessa. Hors de sa vue, Gamow eut un rire bas :

— Je pense que vous commencez à percevoir la vérité des théories de Lipocratus. Y a-t-il quelque chose que vous souhaitiez me dire ? Hormis, bien sûr, le fait que vous me tenez pour un immonde enfant de putain amateur de cochons, ou autre politesse…

Hoche ouvrit les yeux et inspira profondément.

Pour résister à la torture, concentrez-vous sur l’objet le plus lointain que vous pouvez apercevoir, lui avait dit Braubach il y a une éternité. Ne pensez pas à ce qui vous arrive. Oubliez-vous et vous oublierez la douleur.

À l’époque, ces conseils avaient paru pertinents. Hoche regarda le plafond et essaya de penser à Grünburg. Mais quelque chose entailla alors sa peau, puis laboura sa chair ; la douleur envahit le moindre de ses nerfs, et il se mit à hurler.

Les minutes qui suivirent furent insupportables. Après, cela ne fit qu’empirer.

 

Tout fut terminé après une éternité d’agonie. La pièce était silencieuse à l’exception de la respiration haletante de Hoche et du plic-ploc de ses fluides coulant sur le sol. Au travers de ses larmes, Hoche n’arrivait pas à fixer Gamow. Le visage et les cheveux du Grand Protecteur étaient maculés de sang, et il souriait.

— Eh bien, je crois que nous nous connaissons mieux, à présent.

Il leva un verre délicat à ses lèvres et but une gorgée de vin.

— Vous êtes extrêmement endurant pour un homme dans votre état. Souhaitez-vous me dire quelque chose ?

Hoche passa une langue sèche sur ses lèvres plus sèches encore. La douleur refluait peu à peu, mais elle était encore trop présente pour qu’il pût penser clairement. Il se tut, et Gamow prit un air pensif.

— Rien ? Pas même un mot ? Vous savez, je trouve que vous vous donnez beaucoup de peine pour protéger un élément finalement mineur de votre organisation, alors qu’il y a tant de gros poissons que nous pourrions chasser. Enfin. Considérez ceci…

Il agita distraitement la main en direction des pieds meurtris de Hoche.

— …comme une vague exploration, une mission de repérage visant à estimer l’intensité de la douleur que vous pouvez supporter, afin de prévoir les extrémités auxquelles il nous faudra recourir lors des prochaines sessions. Au demeurant, vous n’aurez pas manqué de remarquer que, tandis que je vous découpais, je ne vous ai pas demandé, pas une seule fois, le nom de votre ami de Marienburg.

Gamow se pencha, approchant son visage de celui de Hoche.

— Voulez-vous savoir pourquoi ?

Hoche ne répondit pas. L’haleine de Gamow sentait le vin épicé qu’il venait d’avaler.

— Parce qu’il est mort.

Gamow bluffait, forcément. Hoche resta immobile, mais ses vêtements trempés de sueur lui parurent soudain glacés, et il fixa le plafond, s’efforçant de ne pas écouter. Gamow se redressa et but une autre gorgée.

— Erasmus Pronk est mort, dit-il en s’appesantissant sur chacune des syllabes du nom. Vos collègues nous ont révélé son identité avant même que nous les ayons fait sortir de leur caserne. Nous avons envoyé des agents à Marienburg sur-le-champ. Vous les avez sans doute croisés en revenant vers Altdorf. Quelle ironie, n’est-ce pas ?

Hoche ferma les yeux. Des larmes de fatigue, de douleur et de tristesse se mirent à ruisseler le long de ses tempes, se perdant dans ses cheveux.

Il aurait aimé se laisser aller au deuil, mais il savait qu’il lui faudrait garder toute sa tête pour survivre et pour tromper Gamow. Il pleurerait ses amis plus tard, du moins espérait-il en avoir l’occasion.

La voix de Gamow lui revint depuis l’autre côté de la pièce.

— Votre pauvre tête, toute empoissée de douleur, essaie sans doute de deviner s’il s’agit d’une partie de bluff. Que sais-je au juste ? Suis-je certain que Pronk est bien l’homme en question, ou n’est-ce qu’un nom que j’ai entendu par hasard ? Quelque aspect de votre réaction m’a-t-il conforté dans mon opinion, ou le contraire ? Et, par-dessus tout, pourquoi vous avoir causé tant de souffrances si je dispose déjà de l’information que je vous ai demandée ? Toutes ces questions sont valables, mon ami, et je ne doute pas que votre intelligence perçoit déjà que le moindre élément de réponse de ma part gâcherait tout le jeu, et ce pour les deux partis. Mais je vous laisserai néanmoins un instant pour les considérer, ainsi que deux autres interrogations qui, avec vos mollets, constitueront le second acte de cette charmante entrevue.

La voix de Gamow lui parvenait maintenant plus près, juste à côté de lui. Il garda les yeux clos, la respiration rapide, essayant de ramener ses pensées vers Grünburg. Son village natal lui semblait trop lointain, caché par des montagnes de mensonges et des falaises de douleur.

— Les questions sont les suivantes : tout d’abord, nous savons que l’Untersuchung a placé un agent infiltré dans nos propres rangs, ici en Altdorf. Qui est-il ?

Hoche ne bougea pas. En ce qui le concernait, la question ne voulait rien dire, et quand bien même, il n’aurait pas répondu.

— Deuxièmement : où est Andreas Reisefertig ?

Pas de réponse, Gamow soupira.

— Voulez-vous un peu d’eau avant que nous reprenions ?

Pas de réponse. Soudain, Hoche sentit des doigts écarter ses paupières, les obligeant à s’ouvrir sur le visage de Gamow, qui grimaçait à quelques centimètres du sien.

— Je vous briserai, promit-il, j’obtiendrai mes réponses, même si je dois écorcher vive la moindre parcelle de votre corps, mettre vos muscles en lambeaux et creuser la moelle de vos os. Et je n’hésiterai pas. Je l’ai déjà fait par le passé, à de nombreuses reprises. J’aurai mes réponses.

Gamow se releva, s’empara d’un couteau et commença à découper le déguisement de marchand de Hoche, morceau par morceau, les laissant tomber au sol.

— Vous vous demanderez sans doute ce qui fait qu’un homme d’église tel que moi s’abaisse à commettre pareilles atrocités. À cela il y a plusieurs raisons. Parce que j’œuvre pour Sigmar. Parce que faire mal aux ennemis de l’Empire me procure de la joie. Et, si je suis parfaitement honnête, parce que j’aime ça. J’aime contrôler. J’aime le pouvoir. J’aime l’application pratique de la science de la douleur. Et j’aime le spectacle du sang. Le vôtre particulièrement.

Gamow s’humecta les lèvres, et découpa les derniers vestiges de la chemise de Hoche, le laissant nu, la peau hérissée de chair de poule dans la pièce froide. Enfin, le Grand Protecteur se mit en devoir d’ôter le pansement du supplicié.

— Vous pensez toujours pouvoir tenir bon. Vous pensez être capable de maîtriser votre esprit et votre corps. Mais vous vous trompez.

Le bandage céda et Gamow baissa les yeux, sur la blessure autant que Hoche pût en juger. Le visage du répurgateur arbora une expression surprise, qui céda rapidement la place au contentement.

— Oh oui, vous vous trompez lourdement, ajouta-t-il à mi-voix. Lieutenant Hoche, vous êtes un homme plein de petites surprises.

Hoche sentit le doigt de Gamow passer doucement sur les contours irréguliers de la plaie.

— Les semaines à venir s’annoncent fort intéressantes, pour vous comme pour moi, mais pour l’heure, la discussion est terminée.

Gamow retourna à l’autre bout de la table et enfonça quelque chose de dur dans la ruine qu’était devenu le pied de Hoche. Tous ses nerfs reprirent leur chœur de hurlement, et il s’évanouit.

 

IL REVINT À la douleur. Il était une fois de plus allongé dans le noir. L’air était frais sur sa peau nue, mais la douleur dans ses pieds était insupportable.

Il tâtonna autour de lui, à la fois soulagé et désespéré de reconnaître sous ses doigts l’environnement désormais familier de sa cellule. Le lit accueillait une pile de vêtements, de mauvaise facture mais épais, et non loin d’elle une écuelle contenant un morceau de pain, une tranche de viande qu’il ne reconnut pas et une pomme.

Il s’assit lentement et commença à passer les vêtements, lentement afin de ne pas trop remuer les pieds, de crainte que la douleur n’augmentât. Quelqu’un les avait entourés de bandages, et son cou avait reçu un nouveau pansement, mais il n’osa pas y envoyer la main ; il avait trop peur des blessures qu’il risquait d’y palper, voire de découvrir qu’il manquait des morceaux de lui-même. Il mit bien du temps à s’habiller, ensuite il s’allongea et mangea. Il trouva au pain une étrange texture cendreuse, et la viande était fade et dure, mais il eut l’impression de faire un festin. Et au moment où il repoussait l’écuelle, il se rendit compte que son dessous était recouvert de cire, et que des mots y étaient gravés.

On lui avait donc laissé de la nourriture en réponse à sa demande.

Il passa le doigt sur les lettres, et déchiffra : IL Y A DE L’ESPOIR. RÉSISTEZ AUX QUESTIONS ET VOUS RECEVREZ DE L’AIDE.

D’autres banalités inutiles. Il laissa tomber l’écuelle, essaya de trouver la position dans laquelle ses pieds le faisaient le moins souffrir, et commença à réfléchir.

L’Untersuchung avait donc encore un agent au sein des répurgateurs, qui avait échappé aux purges. Ceci expliquait éventuellement la provenance des messages. L’un des gardes, peut-être ?

Pour une raison ou une autre, les chasseurs de sorcières s’intéressaient à Andreas Reisefertig. Aussi fort qu’il y réfléchît, Hoche ne put comprendre pourquoi. Pourquoi se passionner pour un renégat de l’Untersuchung disparu un an et demi plus tôt ? Reisefertig était certes coupable d’association d’hérétiques, et ce qu’il avait découvert à Marienburg indiquait qu’il était impliqué dans quelque chose d’autre, mais cela justifiait-il un long interrogatoire ? Il leur avait déjà dit tout ce qu’il savait de Reisefertig ; il n’avait rien d’autre à avouer sur le sujet.

C’était certainement un autre des petits jeux de Gamow. Le Grand Protecteur refuserait de croire que Hoche ne savait rien sur Reisefertig, ce qui pousserait Karl à parler de l’agent infiltré parmi les répurgateurs pour abréger la souffrance.

Il ne pouvait en être sûr, mais cela cadrait avec ce qu’il savait désormais de Gamow et de ses méthodes perverses.

Et Pronk était mort.

Hoche laissa passer un moment de silence puis récita la bénédiction traditionnelle des morts. Il avait appris cette prière à l’armée et elle était habituellement consacrée aux soldats impériaux ; Pronk était un civil et un citoyen du Pays Perdu, mais Hoche était certain que le petit homme aurait apprécié.

 

À chaque fois que les cris des prisonniers annonçaient l’arrivée des gardes ou du chariot à repas, Hoche se recroquevillait sur lui-même, redoutant qu’ils ne vinssent pour le ramener dans la salle de torture de Gamow, ce monstre dont le vernis de politesse dissimulait le sadisme. Mais à chaque fois, les pas des geôliers ne faisaient que passer devant sa cellule. Au bout d’un certain temps, il apprit à estimer l’écoulement du temps selon les allées et venues du chariot ; il n’essaya cependant pas de compter les jours.

Il recevait désormais une pitance, quelques quignons de pain sablonneux et des morceaux de viande, coriaces et presque crus. Des rations destinées à le maintenir en vie tout en l’affamant, et pourtant il ne se sentait ni affaibli, ni en mauvaise santé. La souffrance de ses pieds diminua au fil des jours, mais il ne pouvait pas encore marcher. Sa barbe poussa. De temps à autre, sa blessure au cou le démangeait, ou laissait sourdre une douleur étrange ; il appuyait alors fermement dessus à travers le pansement, et la douleur cessait.

Lorsqu’il était éveillé, il rêvassait à Grünburg, à ses amis d’enfance et aux visages de ses parents. Ses rêves, lorsqu’il dormait vraiment, étaient bien plus sinistres : il livrait d’interminables combats contre des guerriers sans visage dans des ténèbres illuminées de flammes rouges ; les affrontements étaient ponctués du hululement d’une voix étrange qu’il n’avait jamais entendue et que, pourtant, il reconnaissait.

— Eh ! Le nouveau !

De là où était Hoche, le cri avait un écho bizarre, comme si la voix, clairement celle d’un homme, était instantanément imitée par un enfant en bas âge. Il était donc encore le nouveau ? Il avait l’impression d’avoir toujours vécu là, dans le noir, mais personne d’autre ne répondait à l’appel, c’était donc bien à lui qu’on s’adressait.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Tu manges, le nouveau ?

— Si je ne mangeais pas, je serais mort depuis des semaines, cria Hoche avec colère, laissant sa voix résonner dans le couloir.

— Alors, en vérité tu seras nouveau.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

L’écho de son cri mourut dans le silence, qui demeura quelques secondes de plus, avant que la voix ne revînt, toujours soulignée de son écho suraigu et irréel.

— As-tu reçu un don des dieux ?

— Ni don, ni bénédiction, ni répit, rétorqua Hoche, les dieux nous ont oubliés ici ; enterrés loin sous leurs temples.

— Peut-être qu’on ne parle pas des mêmes dieux.

Hoche sentit un frisson lui parcourir l’échine, et il ne répondit pas.

 

Le chariot était venu et reparti à deux reprises. Hoche était plongé dans un demi-sommeil et se remémorait ses débuts dans l’armée. Il s’était rapidement habitué au poids de la discipline, des responsabilités, et avait fait ses preuves.

Soudain, quelque chose le sortit de sa rêverie. Quelque chose qui bougeait dans sa chambre ; presque silencieusement, mais pas assez pour ne pas crisser contre le sol poussiéreux. Il sentait la perturbation de l’air frais et humide de son cachot. Quelque chose d’assez grand.

— Qui est là ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ?

Il sentit que son hôte invisible remuait légèrement sur place. Une main apaisante vint alors se poser sur le haut de son bras.

— Le soleil est dans la dixième maison, dit une voix douce qu’il reconnut.

— Sœur Karin, souffla-t-il. C’est vous qui avez laissé les messages ?

— Oui. Vous pouvez marcher ?

— Je peux ramper.

— Alors rampez. Vous devez sortir d’ici.

Elle l’aida à se mettre à quatre pattes. Même sans s’appuyer sur ses pieds, il avait l’impression de marcher sur des charbons ardents, mais il pouvait le faire sans hurler, ce qui suffirait, ils sortirent lentement, silencieusement de la cellule. Leur progression dans le couloir obscur fut tout aussi lente, sœur Karin en tête, lui sur ses talons, tel un chien. Il lui fallut longtemps avant de voir la première lueur d’une torche au loin et il comprit que les cellules étaient loin derrière.

— On peut se reposer un moment ? haleta-t-il.

Karin hocha la tête de façon quasi imperceptible dans le noir et il s’effondra contre un mur, étirant les jambes afin de soulager au mieux ses pieds meurtris. Il osa enfin les regarder, et eut la surprise de ne pas les voir dégouliner de sang. Les bandages étaient certes constellés de taches sombres, mais elles étaient sèches. Karin s’assit à côté de lui.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

— Vous partez. Ceci sera votre miraculeuse évasion. Là-haut, vous trouverez des vêtements, une bourse d’or, et un cheval est attaché dehors. Allez vers le sud, franchissez les Montagnes Grises et allez jusqu’en Tilée. Les répurgateurs n’ont que peu de contacts, là-bas ; vous y serez en sécurité. Ou allez vers Kislev, si vous préférez.

Hoche ne dit rien, essayant de comprendre ce qui se passait. Était-ce une nouvelle forme de torture imaginée par Gamow ? Lui donner l’espoir pour mieux le reprendre ? À côté de lui, Karin surveillait les deux côtés du couloir.

— Quel est ce trou à rats ? chuchota-t-il.

— La prison des répurgateurs. C’est là qu’ils enferment les hérétiques pour les interroger. Les mutants, aussi ; sire Gamow les étudie. Je ne pouvais pas prendre le risque d’une nouvelle séance de torture. Je suis sûre que Braubach vous a bien formé, mais j’avais peur que vous finissiez par me dénoncer.

— Vous dénoncer ?

Elle le regarda, interloquée.

— Vous n’avez pas à me mentir. Je sais que vous savez. Braubach vous l’a dit.

Qu’est-ce que Braubach m’a dit ? se demanda-t-il, mais à la place il répondit :

— Braubach… est-il mort ?

Elle ne répondit pas, mais Hoche surprit une larme qui luisait sur sa joue à la faible lueur des torches. Et soudain, il comprit tout, depuis la discussion au Moulin qui Penche jusqu’aux raisons qu’elle avait de le délivrer.

Sœur Karin était donc l’agent de l’Untersuchung infiltré parmi les répurgateurs. C’était d’elle que Hunni von Siesenuf lui avait parlée : elle que Braubach avait entraînée, et avec qui ce dernier avait développé des liens plus intimes. Elle pensait que Braubach avait révélé l’information à Hoche, et c’est pourquoi elle l’aidait à s’échapper : de crainte que, sous la torture, il ne révèle son identité.

— Pourquoi les avez-vous aidés à me capturer, sur le toit ? Vous saviez que cela vous mettrait en danger.

— Je n’ai pas réfléchi. Ou plutôt, j’ai réfléchi comme un répurgateur. Lieutenant Hoche, l’Untersuchung est morte, vous devez l’admettre. Ses membres sont morts, sa mission inutile, et ses idéaux ne sont plus qu’un tas de cendres. La roue a tourné, et nous devons trouver une nouvelle voie. Comprenez la situation et tirez-en le meilleur parti. C’est ce que j’ai fait. À votre tour de le faire.

Il la considéra en silence, appréciant le ton de bravade de ses paroles mais sentant la tristesse qu’il dissimulait. Elle avait aimé Braubach, comprit-il, et lors de leur échange au Moulin qui Penche, elle avait été blessée par son agressivité et son insolence. Mais Braubach n’avait fait que jouer sa part du nouveau rôle qui leur avait été attribué : des ennemis, plus des amants. Elle était à présent une chasseuse de sorcières, et la maîtresse de Gamow si les répurgateurs du Poing Ganté avaient dit vrai. Et elle essayait de se convaincre qu’elle était satisfaite de son sort. Hoche espérait pour elle qu’elle y parviendrait.

— Je suis reposé, dit-il. On peut y aller.

 

Ils atteignirent l’antichambre de pierre au sommet des escaliers en spirale, dont la porte donnait sur la rue. Karin lui donna de nouveaux vêtements, et il dut s’asseoir sur une chaise pour se débarrasser de ses guenilles. À la lumière crue des lampes à huile, il fut alarmé de voir à quel point il avait dépéri ; les muscles de ses bras étaient réduits à des poches de filaments flasques, et ses côtes saillaient douloureusement sous sa peau. S’habiller lui parut étrange, comme s’il avait oublié comment s’y prendre. Le plus dur fut de passer des bottes sur ses pieds mutilés.

— Un cheval est attaché près de la porte, dit Karin. Dans ses sacoches, il y a du vin, des vivres et un poignard. Je n’ai pas pu trouver d’épée.

— Comment saviez-vous qu’il n’y aurait pas de garde ?

— C’est la veillée de Mondstille, répondit-elle en souriant. La moitié des répurgateurs sont au temple pour le service de minuit, l’autre moitié sont ivres morts.

Mondstille, la grande fête marquant la fin de l’année. Il était donc resté enfermé pendant six ou sept semaines. Impossible de dire si cela faisait long ou pas : une partie de lui avait l’impression d’avoir toujours vécu dans sa cellule, mais une autre partie l’assurait que ce n’était qu’un rapide et mauvais rêve qui s’estompait déjà de son souvenir. Il passa les vêtements : d’épais pantalons de laine, une chemise de lin, un gilet, une veste à col haut et une cape qu’il attacha autour de son cou. Alarmée, Karin intervint pour en remonter le pli.

— Cachez votre cou, pour l’amour de Sigmar !

Hoche lui jeta un regard étonné, mais la remercia.

— Ne me remerciez pas, contentez-vous de partir. Plus vite vous aurez quitté Altdorf, plus vite nous serons tous deux en sécurité.

Il se mit enfin debout malgré la douleur fulgurante qui irradiait de ses pieds, posa une main sur la poignée de la porte et lança un dernier regard à Karin. Elle sourit, et pour un bref instant elle sembla différent, elle exprima une joie qu’il n’avait pas vue depuis près d’un an. Il décida immédiatement de l’endroit où il se rendrait en premier.

— Joyeux Mondstille ! lança-t-il avant d’ouvrir la porte.

Il aurait pu y avoir n’importe quoi de l’autre côté de la porte : des hommes en armes, un Gamow hilare, un peloton d’arbalétriers qui auraient eu tôt fait de le percer de carreaux. Mais il s’en moquait.

La porte s’ouvrit grande, ne donnant sur rien de plus que la ville et la nuit. Un vent glacial parcourait la rue, lourd des odeurs du monde. Il sortit, s’immobilisa un instant émerveillé, ignorant la souffrance montant de ses pieds, et inspira profondément. Il pleurait ; c’est la lumière, se dit-il, et le vent froid. D’après le ciel et la position des étoiles, il devait être près de minuit. La nuit était d’une clarté magnifique ; l’air était chargé d’un givre pur et purifiant. Il se sentit rafraîchi, revivifié, ressuscité.

Un cheval se tenait effectivement près de la porte du temple, attaché à un poteau par les rênes. Hoche les dénoua et monta péniblement en selle, puis donna des talons. Il quitta la ruelle sans se retourner.

Il ne se dirigea pas vers la porte sud ; au bout de quelques centaines de mètres, il prit vers la gauche, remontant une petite allée s’éloignant des remparts et conduisant vers la grande place et la cathédrale de Sigmar.

Les passants étaient emmitouflés dans des vêtements d’hiver ; de temps à autre, un marchand ambulant occupait un coin de rue, proposant au chaland des châtaignes grillées ou une louche de soupe au lard fumante servie dans un bol fait d’une demi-miche de pain bien cuite. L’odeur de la nourriture le faisait saliver, mais il était conscient qu’il serait dangereux de s’arrêter. Chaque seconde passée en ville le mettait en péril, et toute personne à qui il adressait la parole était un témoin potentiel pour la chasse à l’homme qui ne manquerait pas de s’engager sitôt son évasion découverte. Le simple fait d’être encore là n’était pas sans risque, mais il avait une dernière chose à faire avant de quitter Altdorf.

La cathédrale était pleine de citoyens endimanchés, rendant grâce pour l’année écoulée et priant déjà pour celle qui venait. Les bancs étaient pleins de l’entrée à l’autel, et une foule de gens se pressait déjà au fond du temple. Ceux-ci ne remarquèrent même pas que Hoche, la tête basse, boitant, se frayait un chemin à travers la foule pour gagner l’aile qui courait le long du côté ouest de l’édifice.

Il n’y avait personne, et son lent cheminement sur les dalles noires et blanches ne fut pas entravé. Il dépassa la crypte des Empereurs et des Grands Théogonistes du passé, des statues de saints, des reliques et des portes.

La chapelle de Sigmar le Croisé était située au tiers de l’aile et disparaissait dans l’ombre. Elle n’était ni éclairée, ni occupée, comme il l’avait espéré. Personne n’adressait ses prières à l’aspect martial du dieu à l’époque de Mondstille. Une unique chandelle finissait de brûler sur le petit autel et illuminait faiblement une statue du dieu en armure, signée de l’artiste tiléen Hawkslay. Les ombres profondes de ses orbites et de ses joues lui donnaient l’aspect d’un cadavre, un fantôme prêt à se battre. Elle évoqua à Hoche quelque chose qu’il avait vu dans ses rêves de guerre, et il frissonna.

Il s’assit sur l’un des bancs du fond pour soulager la douleur remontant de ses pieds, et se surprit à se trouver essoufflé malgré cette simple marche. Il se mit ensuite à genoux, et passa la main sous le siège. Le journal de Braubach, qu’il avait caché là avant sa capture, y était toujours. Il le prit et le regarda. La feuille morte qu’il avait coincée entre deux pages était encore là : personne ne l’avait donc trouvé.

Le livre était lourd dans sa main fatiguée ; le dernier lien tangible le liant à l’Untersuchung, à la vision du monde que Braubach lui avait inculquée. Il fut tenté de le laisser là, d’abandonner par là même une partie de lui, comme sœur Karin le lui avait suggéré, mais il devait d’abord trouver les réponses à ses questions, la vérité. Le livre était son seul espoir d’y parvenir. Il le glissa à l’intérieur de sa veste et lissa le tissu pour que la bosse qu’il faisait ne se vit pas.

Il alla ensuite au petit autel et alluma un cierge, priant pour le 5e Piquiers du Reikland, pour l’Untersuchung, et pour les âmes de Rudolph Schulze et Gottfried Braubach. Il était sur le point de demander la bénédiction du dieu pour lui-même, mais s’abstint. Il aurait été indu de prier pour lui ici : il n’était plus un soldat, mais un fugitif. Il trouverait plus tard un autre moment et un autre lieu pour faire la paix avec Sigmar.

Dans la cathédrale, le service se terminait et les gens commençaient à s’égayer dans les rues voisines ; ils parlaient, riaient, se souhaitaient un bon Mondstille et se préparaient à rentrer chez eux pour déguster du vin épicé, des tourtes, des viandes en sauce et des pâtisseries en compagnie de leurs amis et de leur famille. Hoche se sentait seul dans ce torrent bouillonnant d’humanité, isolé et séparé du flot. Il avait besoin de temps pour se reposer, pour penser, pour se sentir de nouveau humain. Grünburg était l’endroit idéal pour cela, et la semaine de Mondstille le moment parfait. S’il chevauchait bien, il pouvait y être en moins de quatre jours.

Il sortit lentement douloureusement, remonta et chevaucha jusqu’à la porte sud. Il passa par le Chas et rendit aux gardes leurs vœux en les saluant de la main. La route de Nuln s’étirait jusqu’à l’horizon, baignée d’argent par le jeu de la lune sur le givre. Une nouvelle année allait commencer. Il ignorait ce qu’elle allait lui apporter, mais pour la première fois depuis des mois, il avait envie de le savoir.


IX

TOUT LAISSER DERRIÈRE

IL CHEVAUCHA LONGTEMPS, dans la nuit. La lune était assez forte pour illuminer la campagne à des milles à la ronde : des champs cultivés séparés par des haies, dont la terre nue était noire sous les étoiles, des prés et des pâturages parsemés de moutons endormis, des lapins s’enfuyant loin de sa cavalcade, des villages silencieux, fantomatiques, baignés d’ombres pâles. Il croisa même une biche qui leva distraitement la tête lorsqu’elle le vit arriver, puis détala aussitôt.

Au-dessus de lui, le ciel déployait étoiles et constellations : le scorpion, le serpent, le gibet et la hache, tous étincelaient froidement sur le ciel d’encre. Il espéra apercevoir un halo autour de la lune, ou un autre bon présage, mais il ne vit rien de tel cette nuit-là. La naissance de Sigmar, selon les prêtres, avait été annoncée par une comète à deux queues brûlant dans les deux. Hoche, lui, n’avait même jamais vu une étoile filante.

Il restait sur la route principale, soucieux de mettre le plus de milles possible entre lui et Altdorf. Plus tard, il prendrait l’une des routes secondaires qui traversent la forêt de Reikwald afin de semer d’éventuels poursuivants ; cela semblait suffisamment sûr. Après tout, c’était Mondstille ; même les bandits avaient des familles, des foyers, et le désir de célébrer la fin de l’année.

L’air était froid, son visage engourdi par le vent et la fatigue, mais le cheval lui communiquait sa chaleur en trottant. Hoche resserra sa cape de laine autour de son cou et sourit dans ses plis. Le monde, hors de sa cellule, semblait si vivant ; il l’emplissait de la force de ses sensations, et de l’énergie de sa liberté. Tous les muscles de son corps voulaient s’activer, s’étirer et se bander, et Hoche éclata de rire. Que les répurgateurs viennent ! se dit-il. Il se sentait capable d’esquiver leurs carreaux, de contrer leurs sortilèges et d’en remontrer à des armées entières avant de les annihiler.

Il se pensait capable de courir à côté de sa monture sur des milles, de bondir par-dessus les arbres, de rattraper en quelques foulées la biche qu’il avait effrayée, de la maîtriser sans effort avant de la brandir au-dessus de sa tête, puis d’ouvrir sa gorge et de se laisser baigner par le sang chaud de l’animal et de le boire goulûment tandis que la biche ruait de ses dernières forces entre ses mains.

Il s’immobilisa soudain au milieu de la route. D’où pouvaient bien lui venir ces pensées ?

 

La lune se coucha et une heure plus tard le soleil lui succéda, teintant de rose pâle les nuages à l’est. Hoche s’arrêta près d’un ruisseau et plongea son visage dans l’eau glaciale, hoquetant sous la morsure du froid, puis se débarbouilla en se frottant les joues contre sa cape. Après deux mois dans un cachot, il était sans doute très sale, et il ne voulait pas qu’on pût le reconnaître à cette incongruité. Il fouilla dans son sac et en exhuma du pain, des œufs durs et du fromage. Il déjeuna pendant que le cheval cherchait sous le givre de quoi en faire autant.

La monture était fatiguée, et Hoche aussi. Ses muscles s’étaient atrophiés au cours de son séjour en prison, et il lui faudrait quelque temps pour retrouver ses forces, en dépit de l’énergie dont il lui semblait être animé depuis son évasion. Mais chaque lieue qu’il mettait entre lui et Altdorf élargissait davantage le périmètre que les répurgateurs auraient à fouiller. Il se remit donc en route sans tarder.

Peu après midi, une fois qu’il eut dépassé le village de Rechtlich, les collines des Hagercrybs apparurent au-dessus des bois, au sud, et il découvrit un relais de diligence au détour du chemin. La journée était loin d’être terminée, mais il devait se reposer au moins quelques heures. Si la lune était aussi vive ce soir que la veille, il pourrait rattraper son retard à la faveur de la nuit.

Aucun palefrenier ne vint à sa rencontre depuis les écuries ; les volets étaient clos et la porte fermée, mais de la fumée montait droit de la cheminée, et Hoche en nourrit quelque espoir. Il attacha son cheval et marcha jusqu’à la porte sur des jambes raidies. Je suis Leo Deistadt, se dit-il, un simple voyageur qui porte des nouvelles urgentes à Grünburg – non, à Kemperbad. Il actionna le lourd marteau qui ornait la porte.

Des sons étouffés lui parvinrent depuis l’autre côté ; des verrous furent tirés, et la porte s’ouvrit vers l’intérieur du relais. Avant même de percevoir la chaleur du feu qui ronronnait dans la pièce, Hoche sentit l’odeur de viande. Puis une silhouette ronde se mit en travers de l’ouverture, un couteau à lame courbe à la main.

— Entrez, voyageur, et bienvenue ! Joyeux Mondstille à vous ! tonna l’homme. Partager son repas de Mondstille avec un étranger est toujours de bon augure, à ce qu’on dit, et on s’apprêtait justement à passer à table. Cette année, ma femme a truffé l’oie de cerises et de noisettes, vous allez faire un festin ! Entrez ! Entrez et asseyez-vous !

Hoche se laissa conduire dans l’auberge. On lui mit un verre de vin épicé dans une main, une serviette de table dans l’autre, et on l’assit dos au feu afin de le réchauffer. L’aubergiste qui l’avait accueilli se présenta comme étant Stefan Kanonbach ; sa femme s’appelait Olga. Ils avaient trois enfants ; l’une des fillettes accusait le même embonpoint que ses parents, mais son visage rond s’illuminait de fréquents sourires. L’autre, plus timide et plus jolie, le regardait avec des yeux étroits et noirs. Le fils, un robuste gaillard, alla s’occuper du cheval de Hoche. Il n’y avait qu’un seul autre voyageur, un marchand de spiritueux de Kemperbad, qui se leva en brandissant deux bouteilles de son stock pour célébrer le repas à venir. Hoche se soucia peu de tout cela : il était déjà obnubilé par la nourriture.

Il y avait des pommes de terre rôties, dorées à points et luisantes de graisse d’oie, un bol de navets émincés, un saladier empli d’un mélange parfumé de saucisse fraîche et de chou, une soupière manquant de déborder d’un brouet sombre et fumant, des pots de sauce aux baies sauvages, et une longue miche de pain de noisette garni de pétales de roses et de raisins secs. À cela s’ajoutaient deux faisans à la broche et, sur un guéridon d’argent, une oie ventrue crépitait encore de beurre fondu au milieu d’un lit de lard bordé d’un ragoût odorant, la peau aussi croustillante qu’une feuille d’automne.

Au centre de la table, entouré des bols de légumes et des volailles comme un roi de sa cour, un plat de porcelaine était dissimulé par une cloche en argent. Il mesurait plus de deux pieds de long et promettait d’autres délices. De dessous la cloche s’exhalait une riche odeur de viande rôtie, qui peu à peu éclipsa celle des autres mets et emplit Hoche d’une faim féroce et merveilleuse. Comme si la chaleur de l’âtre et l’hospitalité des Kanonbach avaient fini par le dégeler, Hoche laissa la douleur, la peur et l’horreur des dernières semaines s’en aller, fondre. Il se sentit de nouveau pleinement humain.

Stefan apparut devant lui comme sorti de nulle part, son visage rubicond de joie, de vin et de maintes années de bonne chère.

— Herr Deistadt ? Nous ferez-vous l’honneur de découper les viandes ? demanda-t-il en lui tendant le couteau, manche en avant.

Hoche éprouva le tranchant de la lame sur son pouce. Tout le monde se mit à table et baissa la tête lorsque le marchand d’alcool récita une prière à Rhya la déesse-mère, puis la pièce s’emplit du son des serviettes qu’on dépliait en les faisant claquer et de bavardages empressés.

Stefan pencha sa masse considérable au-dessus de la table pour se saisir de la cloche en argent, et annonça théâtralement :

— La pièce centrale, ou, comme nos cousins bretonniens l’appellent, le plat de résistance !

Il salua et souleva la cloche en esquissant une révérence comique.

Le récipient de porcelaine disparaissait sous une montagne de saucisses grasses, de pudding noir et blanc, de tranches de bœuf salé, de mouton, de porc, de jambon et de gibier ; une pile d’abats sur des tranches de pain d’épice lardé de petit salé ; des boulettes de viande en gelée ; des tripes marinées dans du vin de Gasconnie ; une queue de bœuf. Et, au centre du plat, lovés comme des amants obscènes, reposaient deux organes gras et luisants, striés de veines épaisses, dont les orifices étaient cousus de fil noir. Il fallut un certain temps à Hoche pour les reconnaître.

— Celui-ci est un cœur de bœuf, farci de champignons frais, d’oignons, de lard, et assaisonné de thym, expliqua Stefan. Rôti en l’état ! Cet autre est un cœur de cerf mariné dans du vinaigre de cidre doux, avec du romarin et de l’échalote, le tout pendant six mois.

Mais ce que voyait Hoche se résumait à deux cœurs arrachés posés sur un autel de fortune drapé d’un tissu sanguinolent, légèrement éclairé par la lune. Pendant un instant, tous ses sens s’emplirent de cette nuit-là, de l’odeur et du spectacle du sang humain en train de cailler sur la pierre et le tissu. L’horreur de ce moment revint comme une lame de fond ; le monde qu’il avait retrouvé lui échappait de nouveau, le sol se dérobait sous ses pieds, et il tombait ; il n’avait jamais cessé de tomber. Il reposa brusquement le couteau sur son assiette et se leva.

— Veuillez m’excuser, dit-il, mais je ne…

Il se tut, se rappelant qu’il était Leo Deistadt.

— …j’ai chevauché toute la nuit, et j’ai besoin d’une petite heure de repos. Mangez sans moi, je vous en prie.

— Vous vous sentez bien, Herr Deistadt ? demanda l’aubergiste.

— Je n’ai rien qu’une heure de sommeil ne saurait guérir, je vous l’assure. Mais je ne peux m’offrir qu’une chambre modeste. Un simple lit suffirait…

— Allons, que dites-vous ? C’est Mondstille, et ma maison est votre maison ! déclara le gros homme. Vous prendrez la meilleure de nos chambres, et puissent vos rêves être aussi doux que le repas que vous allez rater !

La chambre était confortable. Le lit à baldaquin était fourni de deux matelas moelleux, et les draps avaient été lavés récemment. Un tapis couvrait le sol, une carafe d’eau fraîche était posée sur la table de nuit et d’épais rideaux de brocard masquaient les fenêtres. Luxe suprême, un miroir de près d’un pied de diamètre trônait sur une commode.

Hoche était allongé sur le lit mais n’arrivait pas à dormir. La vue des deux cœurs l’avait profondément perturbé et avait de nouveau semé le doute dans son esprit. Le plan qui lui avait paru si simple la veille lui semblait à présent le délire d’un imbécile. Grünburg ? Un bon refuge ? C’était certainement le premier lieu que visiteraient les chasseurs de sorcières à sa recherche. Mais il pensait toujours retourner à la vie militaire et s’engager comme simple soldat sous un faux nom. Le grand Thomas Recht, héros des campagnes arabiennes, n’avait, dit-on, pas procédé différemment.

Il était trop agité pour dormir. Il s’assit et s’approcha du miroir. S’y apercevant, il fut choqué par la longueur de sa barbe, qui ne lui seyait guère. Il prit à sa ceinture la dague donnée par sœur Karin et éprouva sa lame. Elle n’était pas adaptée à ce qu’il comptait en faire, mais il s’était déjà rasé avec moins coupant. Il versa un peu d’eau de la carafe dans la bassine posée non loin, s’assit devant la commode, s’humecta les joues et commença à se raser.

Il lui fallut près d’une demi-heure, qu’il passa à se concentrer difficilement. Il se coupa deux fois mais ne pensa ni aux adorateurs du Chaos, ni aux cœurs humains sur la bannière, ni à sa prison. Lorsqu’il eût fini, il soupira et contempla ses pieds. Il n’avait aucune envie de constater les dégâts, mais il le devait. Dans ses bottes, les bandages étaient noirs et raides de sang coagulé. Il vida la bassine, la remplit de nouveau, la posa par terre et y trempa son pied gauche. Il laissa le tissu s’imbiber, et entreprit de le défaire. Le pansement partit en lambeaux, révélant une chair blafarde.

Pas de sang. Pas de blessures ouvertes. Tous ses orteils étaient bien là, de même que ses ongles. Il voyait bien quelques cicatrices, des traces de coupure, mais rien de dramatique. Il leva le pied avec appréhension pour en étudier la plante. Pas de trou béant et infecté là non plus. Comment était-ce possible ? Il se souvint de l’agonie, de la douleur fulgurante, de l’impression qu’une lame frottait, raclait contre ses os. Il avait été persuadé que Gamow avait fait de ses pieds des moignons sanguinolents : soit le Grand protecteur était un tortionnaire suprêmement doué, soit quelque chose de surnaturel était à l’œuvre.

Son autre pied était dans la même condition : la peau nouvellement cicatrisée était lisse, les nerfs encore sensibles, mais il était entier. Hoche passa les doigts dessus, se demandant si son esprit ne lui avait pas joué des tours. Lui avait-on donné une drogue destinée à amplifier la douleur ? Peu importait, en fait : ses pieds étaient guéris, et il pouvait marcher.

Il gratta son cou rasé de frais et écarta involontairement le col de sa chemise. Il se rendit alors compte qu’il n’avait jamais vu la blessure qu’il avait au cou, celle qui avait tant intrigué Gamow. Il se remit en face du miroir et abaissa son col. La trace était à la base de son cou, un doigt au-dessus de son épaule gauche. Elle revêtait une forme bizarre et était enflée, comme si quelque chose se trouvait sous sa peau.

On dirait une bouche, se dit-il. Oui, les bords de la plaie ressemblaient à des lèvres. Mais elle était encore récente, et cela ne tarderait certainement pas à disparaître. Hoche avança le doigt et la frôla.

Elle bougea.

Les lèvres s’écartèrent.

Il fixa son reflet, terrifié, tétanisé. Dans l’ouverture qui séparait les lèvres, de petites dents luisaient.

C’était une bouche.

Il retint à grand-peine un hurlement, mais ses yeux restèrent braqués sur le reflet de son cou. Le miroir tremblait. Non, Hoche tremblait. Son corps entier frémissait sous une terreur sans nom. Il se remit debout en une seconde, tituba à l’opposé du miroir, et buta contre le lit.

C’était donc en lui. La souillure du Chaos était en lui. Les dieux sombres avaient apposé leur marque sur son corps, qui commençait à changer selon leurs caprices.

Il était damné.

Les pensées se bousculèrent au milieu de l’effroi qui tourbillonnait dans sa tête, chacune demandant une attention particulière, et il ne les comprenait pas toutes. Il était désormais un mutant, un proscrit et plus un être humain. Il ne pourrait jamais rentrer chez lui. Aucun régiment ne voudrait de lui. Et il n’oserait jamais reparaître devant Marie. Il ne pouvait plus aller parmi les gens, de crainte de les contaminer.

Braubach lui avait parlé de la marque du Chaos. Même la plus petite mutation, avait-il révélé, grandit et s’étend.

Était-ce la lame du sectateur de Marienburg qui l’avait infecté ? Le tentacule du mutant qui avait tenté de l’étrangler ? Ou l’œuvre de Gamow : la voix provenant de la cellule voisine lui avait conseillé de ne pas manger la nourriture de la prison. Et si c’était sa faute à lui ? Quelque chose est pourri à l’intérieur, avait précisé Braubach. Après tout, il avait fréquenté des hérétiques et des blasphémateurs, et ils avaient mis à rude épreuve sa foi en Sigmar. Il avait touché des livres interdits, lu leurs feuillets. Le péché du Chaos était dans son âme.

Le monastère de Shallya, c’était probablement ça. Le guérisseur avait touché sa blessure et ça l’avait brûlé. Non. La blessure avait reçu de l’eau bénite et l’imposition des mains d’un prêtre honnête. C’était bien lui, le coupable, et non le monastère. Et, Sigmar ait miséricorde, Hoche lui avait envoyé les chasseurs de sorcières.

Il était impur. C’était un mutant.

Il devait fuir ; il ne pouvait pas supporter de rester ici, parmi ces gens, si joyeux de fêter Mondstille. Ils attendaient le réveil de Leo Deistadt, mais Hoche ne pouvait plus faire semblant. La vérité était trop abominable pour être dissimulée.

Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle donnait sur la route qui passait devant le relais, et la surplombait de plus de trois mètres. Il ne pouvait pas passer par là. Il renfila hâtivement ses bottes, sortit de la chambre, traversa le couloir et ouvrit la porte située en face de la sienne. La fenêtre de cette autre chambre donnait sur les écuries. Il l’ouvrit, s’assit sur le rebord et se laissa glisser, d’abord raccroché par les mains, puis atterrissant sur ses pieds. Il se reçut mal et une vague de douleur remonta de ses pieds et de ses chevilles ; il tituba, frappa du pied un seau de métal qui traînait là, l’envoyant valser dans un fracas épouvantable.

Son cheval était attaché, sa selle et son harnachement pendaient à un clou près de son box. Hoche était en train de lui remettre ses effets lorsqu’il sursauta à la voix de Stefan.

— Herr Deistadt, que faites-vous ? demanda-t-il.

Hoche répondit sans oser le regarder dans les yeux.

— Je dois partir, bafouilla-t-il. Je ne peux pas rester.

Je risquerais de vous contaminer, ajouta-t-il mentalement. Si les répurgateurs découvrent qu’un mutant a séjourné parmi vous et a mangé à votre table, ils brûleront votre auberge et vous avec.

— Mais pourquoi diable ?

— Je ne peux pas vous expliquer.

Il piocha dans sa poche la bourse donnée par Karin et la glissa entre les doigts de Stefan.

— Prenez ceci, avec mes remerciements pour votre accueil.

Stefan le considéra, abasourdi.

— Herr Deistadt, vous êtes souffrant ?

Hoche lui rendit son regard, et essaya d’imaginer ce que l’aubergiste voyait : un homme hagard, ébouriffé, des coupures au visage et les mains tachées de sang. Il se rendit aussi compte que son col de chemise était ouvert, et se retourna vivement pour cacher son cou.

— Oui, je suis malade. Très malade. Gardez l’argent, je n’en aurais pas besoin là où je vais.

Où allait-il ? Loin. Très loin de quiconque. Au-delà de ça, il l’ignorait.

Stefan avait ouvert le lacet de la bourse et comptait, incrédule, les pièces d’or.

— C’est que… c’est trop. Je la garderai pour vous au cas où vous changeriez d’avis.

Hoche cracha un gémissement qui tenait autant du rire que du sanglot.

— Stefan, vous êtes un homme bon, et le monde en a trop peu.

Il voulut serrer la main de l’aubergiste, mais se retint ; il ne devait pas le toucher, il était impur. Au lieu de cela, il sauta en selle et tira sur les rênes pour se diriger vers la route. Son regard croisa celui de Stefan, et il n’y lut que la plus totale confusion.

— Pardonnez-moi, dit Hoche.

Il ne savait pas ce qu’il avait à se faire pardonner, mais ne trouva rien d’autre à dire. Il donna des talons et lança le cheval vers la route.

— Sigmar vous garde ! lança l’aubergiste. Et que l’année à venir soit meilleure que la précédente !

Ça paraît peu probable, se dit Hoche. Il était trop tard. Trop tard pour quoi que ce soit.

Il s’éloigna au galop, laissant l’auberge et la compagnie des hommes loin derrière lui.

 

Hoche était terrifié, autant d’être découvert que d’être arrêté, mais aussi par l’idée qu’il eût pu infecter des gens de l’auberge par sa seule présence. Et plus que tout par ce qu’il était devenu. L’image qu’il avait de lui-même s’était brisée. Le Karl Hoche qu’il pensait être, l’identité même de son âme, n’était plus.

Il chevaucha sans aucun but ni idée de l’endroit où il allait. À chaque bifurcation, il prenait la route qui lui semblait la plus désolée, la plus sauvage, jusqu’à ce qu’il n’y eût plus de route et qu’il s’enfonçât dans les bois. Il se nourrit de pommes pourries trouvées au pied d’un arbre, rendues craquantes par le givre. Lorsque la nuit tomba, il se blottit sous les épaisses branches basses d’un sapin. À l’aube, il continua de s’enfoncer dans les profondeurs de la Reikwald, les sabots de sa monture écrasant des monceaux de feuilles mortes.

Il but dans des flaques, s’alimenta de mousses, de champignons, de glands et de baies, et des quelques châtaignes que les écureuils et les sangliers avaient épargnées. Dès qu’il trouvait un noisetier, il mangeait les fruits directement sur les branches, broyant leurs coquilles entre ses dents. Dès qu’une pensée, un souvenir, remontait, il le refoulait ; il voulait se consacrer uniquement à son périple dans les bois, à la recherche de sa nourriture et à sa survie. Il chevauchait accablé de désespoir et de peur, et la nuit il rêvait de flammes, de silhouettes démoniaques se tordant au milieu du brasier. Il s’éveillait couvert d’une sueur glacée, et se remettait aussitôt en route.

Il atteignit le Reik au bout de quatre jours.

Il l’entendit avant de le voir, tout d’abord un ronflement léger, comme le vent au milieu des blés mûrs, et ne vit pas le fleuve avant d’avoir pratiquement quitté les bois. Les arbres avaient été coupés sur quelques mètres de part et d’autre d’un sentier, et au-delà de celui-ci coulait le Reik, large et lisse, d’un gris brun froid et désolé, toujours vers le nord. Sur l’autre rive, la forêt se poursuivait. Le soleil était bas sur l’horizon, lâchant ses lueurs hivernales – jaunes et rouges coulants – à travers les branches griffues des ifs.

Hoche avança jusqu’au bord de l’eau, démonta et plongea les mains dans le fleuve boueux pour y boire. Il se releva et regarda autour de lui. Le cours d’eau était si large que Hoche ne pouvait que se trouver en aval du point où il était rejoint par la rivière Teufel, à l’ombre du Château Reiksguard.

Grünburg était donc en amont, peut-être à quarante milles, mais la masse d’eau l’en séparait, et emportait ses velléités de rentrer chez lui. Il n’entendrait plus jamais la voix de sa mère, ne reverrait plus jamais son père prêcher depuis la chaire du petit temple de Sigmar, n’embrasserait plus Marie, ne regarderait plus dans ses yeux si doux, et ne ressentirait plus son amour ni sa confiance. Ne l’épouserait jamais. N’aurait jamais d’enfants avec elle. Ne serait jamais heureux. Mourrait seul.

Sur ce, toutes les émotions qu’il avait ignorées au cours de son voyage jaillirent de lui. Tout ce qu’il pensait savoir de lui-même, tout ce sur quoi il pensait pouvoir compter en ce bas monde lui avait été arraché. Il se sentait comme un somnambule brutalement réveillé sur une corniche étroite, balayée par le blizzard, avec seulement sa légère chemise de nuit. Il crut devenir fou de désespoir, d’incertitude et de rage impuissante contre un monde qui l’avait conduit à cet état.

Le fleuve continuait de couler, ignorant son agonie intérieure. Il aurait été si facile de se laisser aller à ses flots implacables, de nager jusqu’au milieu du Reik et de le laisser faire ce qu’il voudrait de lui.

Que les eaux glacées m’emportent, emplissent mes poumons et ma tête de leur doux vide. Que le Reik charrie mon cadavre, grignoté par les poissons, jusque sous les ponts de pierre d’Altdorf, puis dans tout l’Empire, jusqu’à Marienburg et après, dans la mer des Griffes, perdu pour toujours.

Non.

Ça aurait été la voie du lâche. Il avait peur, mais il n’était pas un lâche.

Il ressentit un besoin désespéré de parler à quelqu’un de ce qu’il vivait, mais tous ses amis étaient soit à Grünburg, soit dans l’armée, soit morts sur le bûcher. Il ne pouvait pas rendre visite aux vivants sans les mettre en danger, et sans s’exposer ; et il ne pouvait pas savoir ce que pensaient les morts.

À moins que…

Il retourna à son cheval et défit ses sacoches pour y chercher le petit paquet enveloppé de tissu qu’il avait récupéré dans la cathédrale de Sigmar. Braubach était mort, mais les mots de son journal sauraient peut-être lui apporter paix ou conseils.

Il l’ouvrit et le feuilleta jusqu’à ce qu’il eût atteint la page qui suivait son arrivée en Altdorf. L’écriture de Braubach y était vive et claire.

 

Altdorf, 30 Vorgeheim

Je ne fais pas confiance au lieutenant Hoche, et je ne pense pas qu’il convienne.

 

Décidément, tout était contre lui. Il envoya le bras en arrière pour jeter le journal dans le fleuve, mais se retint. Ce livre contenait peut-être les seuls conseils qu’il pourrait désormais recevoir, et tant de livres de l’Untersuchung avaient déjà été détruits. Il le rouvrit et se remit à lire.

 

Je ne fais pas confiance au lieutenant Hoche, et je ne pense pas qu’il convienne. Ses qualités sont son ambition, sa tournure d’esprit toute militaire et son désir d’apprendre. Mais ce sont également ses défauts. Il a trop tendance à prendre les choses telles qu’elles sont ; il manque de sagacité et de suspicion. Quelque chose en lui me rappelle Andreas Reisefertig, et cela m’inquiète.

Pourtant, il a tout ce qu’il faut pour devenir un bon agent. S’il a le temps et le loisir de réfléchir à sa nouvelle existence, il pourra sans doute adopter le rôle à la perfection.

 

Hoche referma le journal. Ce n’était peut-être pas le meilleur conseil qui soit, mais c’était le seul. Sa solitude, loin des frivolités de l’humanité, était sans doute idéale pour « réfléchir à sa nouvelle existence ».

Il fit claquer sa langue contre sa joue et son cheval leva la tête de la touffe d’herbe qu’il mâchait pour s’approcher de lui. La bête ne semblait pas gênée par la transformation de son cavalier. Hoche avait pourtant entendu dire que les animaux étaient plus réceptifs à ce genre de chose que les hommes, mais pour le coup ça ne semblait pas se vérifier. Peut-être était-ce parce que ce cheval provenait des écuries des répurgateurs, et qu’en tant que tel il était habitué aux abominations. Ou peut-être l’hongre était-il stupide. À moins que Hoche ne pensât trop au problème.

Il remonta en selle et chevaucha vers le nord.

 

Alors que l’après-midi touchait à sa fin, il atteignit un petit hameau où les forestiers et les chasseurs vendaient bois de chauffage et peaux aux marchands fluviaux. Une grande barge à fond plat mouillait à un ponton, et Hoche sut persuader le passeur de lui faire traverser la rivière, à lui et à sa monture, pour six pistoles. Il n’avait néanmoins plus d’argent pour payer le trajet, aussi dès que le bateau toucha l’autre rive, il sauta sur le dos de son cheval et décampa sous les imprécations du batelier. Il s’en voulut de faire une chose aussi fourbe, mais il n’avait hélas pas le choix.

Au bout d’un mille de trot, il mit pied à terre. Le fleuve marquait la limite ouest de la Grande Forêt, qui s’étendait, dénuée de toute habitation humaine, jusqu’aux Collines Stériles à l’est. Les bois étaient plus sombres que ceux de la Reikwald ; les arbres semblaient plus anciens, plus grands et plus sauvages. Le folklore impérial peuplait la forêt de maraudeurs orques, de gobelins, d’hommes-bêtes et même de villages elfiques isolés. Personne n’aimait s’y aventurer ; c’était l’endroit idéal pour se perdre.

À en juger par les empreintes qui constellaient la piste de terre humide, ce côté de la rivière accueillait toutefois plus de voyageurs que l’autre, et c’était tant mieux car il allait avoir besoin de matériel avant de s’enfoncer dans les bois : une hache, un briquet, du fil de fer pour fabriquer des collets. Il aurait pu les voler au camp des bûcherons, mais il n’y avait pas songé sur le coup. Le nombre de pistes fraîches lui indiquait cependant qu’il ne tarderait pas à trouver d’autres habitations le long du fleuve.

Le soleil était de plus en plus bas au-dessus des arbres. Le crépuscule arrivait. Hoche chemina vers le nord, suivant toujours le fleuve.

Au bout d’un autre mille, il finit par tomber sur une hutte. Malgré l’obscurité croissante, il était évident qu’elle était délabrée et abandonnée ; la cheminée ne fumait pas. Puis, en s’approchant, il distingua une silhouette immobile vêtue de sombre, face contre terre devant la masure. On aurait dit les restes d’une scène de pillage ; à moins que l’occupant de la hutte ne soit tout simplement mort de cause naturelle en sortant de chez lui.

Il se sentit obligé de s’approcher, pour voir si le corps était encore en vie, ou du moins si le cadavre éventuel avait des possessions qu’il pourrait utiliser. En outre, la hutte ferait un bon abri pour la nuit. Il démonta, attacha son cheval à un peuplier, et marcha vers le corps.

Il n’y avait signe ni de mouvement, ni de respiration, pas d’autre son que l’écoulement du fleuve. Le monde retenait son souffle alors qu’il approchait du corps. Celui-ci était vêtu d’une ample chemise, de braies en lambeaux et n’avait pas de chaussures. Hoche ne distinguait aucune blessure. Il l’observa un instant, puis donna du pied dans ses côtes. Le cadavre tressaillit et cria :

— Bâtard !

La main de Hoche tomba instinctivement vers la poignée de son épée, puis il se souvint qu’il n’en avait pas. Il tendit alors le bras vers son autre hanche, à la recherche de la dague qui s’y trouvait mais le corps était déjà en train de s’éloigner en rampant.

Des nuées de feuilles mortes jaillirent soudain du sous-bois comme des silhouettes en émergeaient en le chargeant, l’arme au clair. L’une d’elles était aussi colossale qu’un ours, une autre agitait des bras aux angles incongrus sous un cou dépourvu de tête, et une autre enfin avait des cornes. Hoche n’eut pas le temps de détailler ses autres assaillants avant qu’ils ne fondent sur lui.

Il était complètement dépassé. Même au sommet de sa forme, il ne pouvait pas affronter plus de deux adversaires à la fois, et il était loin d’avoir retrouvé sa vitalité passée.

Hoche recula à l’aveuglette vers son cheval, feintant de son poignard pour garder ses adversaires à l’écart. Combien étaient-ils ? Avant que la surprise ne le cède à la panique, il put les dénombrer : quatre, non, cinq.

Son cheval hennit et Hoche se jeta de côté, sous le sifflement d’un coup de gourdin qui aurait sans cela broyé son crâne. D’instinct, il frappa de sa dague quelque chose juste hors de son champ de vision. La silhouette esquiva maladroitement et sans succès, et la lame de Hoche lui arracha un hurlement. Le monstre fit un bond en arrière. Hoche en profita pour adopter une posture défensive, mais quelque chose vint exploser sur le côté de sa tête.

Sonné, il essaya de se retourner. Derrière lui se tenait un homme à la peau couverte d’excroissances bizarres, qui s’apprêtait à le mettre à mort d’un coup de massue. Hoche se fendit, évitant un deuxième coup, et d’après sa violence il estima que le premier avait été mal ajusté. Sinon, il serait déjà mort.

L’une des créatures lui asséna un coup d’épée, qu’il para de sa dague selon un angle inadapté, aussi le couteau vola-t-il de sa main. Il sentit que ses genoux commençaient à lui faire défaut.

Se remettant difficilement du coup reçu à la tête, il comprît que ses adversaires étaient des mutants. Par chance, il avait rencontré ses semblables ; peut-être pourraient-ils l’aider, lui apprendre comment vivre sa nouvelle existence de paria ? Mais il devait d’abord leur faire comprendre qu’il n’était pas leur ennemi.

— Arrêtez ! haleta-t-il en levant les bras, je suis…

Le colosse du groupe, qui dépassait ses sbires d’un pied dans tous les sens, fit un pas vers lui.

— …l’un d’entre vous, compléta Hoche.

Puis un poing grand comme une lune vint s’écraser sur son visage, désintégrant son nez dans une averse chaude.

Hoche tituba à reculons, mais on le saisit par-derrière. Il essaya de nouveau de parler, mais fut jeté en avant. Le monstre qui lui faisait encore face, plus ours qu’humain, eut un sourire plein de dents gâtées et le frappa de nouveau au visage.

Et soudain, tous se jetèrent sur lui, griffant, frappant, mordant, lacérant sa peau et ses vêtements.

La scène lui parut durer une éternité.

Les coups finirent par cesser. Hoche reposait face contre terre, le visage ensanglanté, le corps en feu. Ils le débarrassèrent de sa cape, de sa chemise et de sa veste, et même de ses bottes tout en le maintenant au sol. Puis ils s’écartèrent pour laisser passer un jeune homme aux cheveux clairs qui vint s’agenouiller au-dessus de lui. Il avait trois bras, et l’une de ses mains tenait la dague de Hoche.

— Je vais m’occuper de ce bâtard, assura-t-il.

— Laisse, intervint l’homme à la peau verruqueuse, on en fera rien. Il n’a que la peau sur les os. Au moins, on a son cheval, ça devrait bien nous tenir deux semaines. Viens.

Le garçon se retourna vers Hoche, le regard brûlant de haine, et feignit de le poignarder. Hoche sursauta ; le mutant lui répondit par un rictus odieux, cracha et sauta sur ses pieds. La bande s’éloigna, emportant son cheval, et disparut dans l’obscurité de la forêt.

Hoche roula sur le côté et se mit à quatre pattes avant de se relever.

— Revenez ! bafouilla-t-il dans son sang en titubant à leur suite vers la forêt. Il faut… Je dois…

Il ne savait pas quoi faire.

Mais l’un des mutants rebroussait chemin entre les arbres. C’était le plus jeune, et il tenait cette fois une épée. Hoche était affaibli et désorienté, mais l’adrénaline le remettait déjà sur pied, atténuant la douleur. Il ramassa une branche d’arbre brisée sur le sol et marcha sur le mutant.

— Viens ! brailla-t-il, je t’attends, et je suis prêt, cette fois. Si tu veux te battre, je suis ton homme !

Le jeune mutant se jeta sur Hoche au triple galop, esquiva le coup de bâton de ce dernier et lui planta son poing dans l’estomac au passage. Karl se plia en deux et chut de nouveau. Le jeune homme le regarda tranquillement, le visage paisible dans le crépuscule naissant, puis lui asséna trois coups de pied dans le dos.

— Bâtard ! Cracha-t-il en tournant les talons et en retournant dans les bois.

Hoche resta couché dans la boue, saignant de multiples plaies, douloureux et vide. Il fixait le ciel bleu pâle du soir entre les branches des arbres. Les premières étoiles étaient déjà visibles. Il faisait froid mais l’air était immobile.

Il voulut bouger mais se ravisa. Il n’en voyait pas l’intérêt.


X

ABANDON

HOCHE RESTA LONGTEMPS allongé dans sa flaque de boue. Ses agresseurs n’avaient laissé d’autre signe de leur passage que ses blessures. Du lieu où il reposait, il entendait encore le fleuve. Le bruissement des eaux était faible, comme le vent dans les feuilles. Dans les bois, deux huppes s’interpellaient. La boue froide contre sa peau nue lui était, étrangement, d’un certain réconfort. Il avait du mal à respirer par la ruine qu’était son nez.

Il tombait depuis longtemps. Le spectacle des deux cœurs au centre du festin de Mondstille le lui avait rappelé, ainsi que la profondeur de l’enfer dans lequel il avait chu. Depuis qu’il était parti à travers la lande, avec Schulze, voilà près de six mois jour pour jour, il n’avait pas eu un moment de stabilité, de confiance en lui, ou de satisfaction. Et encore moins de joie.

Progressivement, une chose après une autre, tout ce qu’il avait voulu de sa vie lui avait été arraché. Les voies menant aux avenirs qu’il souhaitait s’étaient fermées une à une. On l’avait d’abord privé de son poste dans l’armée. On l’avait obligé à mentir, à trahir et à tuer de sang-froid. Il était devenu un hérétique et un criminel, sans même avoir commis les crimes dont on l’accusait. Et pour finir, juste au moment où il se sentait enfin affranchi de tout, il avait perdu son humanité et son âme.

Il ne reverrait plus jamais ni son foyer, ni ses amis, ni sa famille. Il ne parlerait plus jamais à sa bien-aimée. Il ne toucherait plus jamais un seul être humain de peur de lui transmettre sa souillure. On l’avait séparé pour toujours de ceux qu’il aimait. À présent, il était là, blessé au milieu de nulle part, si répugnant que même des mutants se refusaient à le tuer pour le manger.

Et tout partait de ce moment où il avait contemplé deux cœurs humains fraîchement arrachés sous une lune estivale. Cela semblait si loin, si dérisoire. Presque amusant. S’il n’avait eu si mal, il en aurait ri.

Les dernières traces du jour quittaient le ciel et les étoiles affichaient déjà leurs motifs glaciaux sur le ciel. Une brise froide courait sur son corps et tentait de le recouvrir de feuilles mortes. Le sang s’écoulait abondamment de ses narines, sur sa bouche, ses joues et enfin jusqu’au sol.

Pourquoi ? Pourquoi les dieux s’en étaient-ils pris à lui ? Pourquoi Sigmar, son seigneur et saint patron, l’avait-il abandonné aux puissances de la ruine ? Pour la première fois depuis la rencontre avec les répurgateurs au Poing Ganté, la colère qui couvait sous le trouble trouva un objet sur lequel s’exercer, et il se souvint des mots prononcés par Braubach alors que tous deux faisaient face à la cathédrale de Sigmar.

Il arrivera, avait annoncé son mentor, que vous soyez confronté à des choses qui mettront en pièces toutes les jolies paroles que les prêtres ont fourrées dans votre crâne. C’est là que vous découvrirez si Sigmar est réellement votre force.

Braubach ne s’en était pas tenu là, et, à l’époque, Hoche l’avait presque considéré comme un hérétique. Il avait aussi déclaré que Sigmar n’était ni fort, ni sage. Cela, Hoche ne pouvait le vérifier, mais pour la première fois de sa vie, il avait besoin de toute la force spirituelle que son saint patron était censé lui apporter. Quelqu’un devait lui donner une bonne raison de se relever de cette clairière sordide, et de se remettre en route. Il tenta de puiser cette force en lui, au fond de son cœur, là où il pensait qu’elle se cachait en attendant le moment propice pour se révéler. Mais il n’y avait rien. Sa foi l’avait déserté.

Il se sentait abandonné, vide et misérable. Il n’avait plus ni détermination, ni force, ni volonté. Que lui était-il arrivé ? parmi les Reiklanders, il était un chef aimé et respecté, alors qu’à présent il n’était pas même capable de se faire obéir de son propre corps. Mais jusque-là, il avait eu une bonne raison d’avancer. Il faisait partie d’un tout plus vaste, cette mécanique bien huilée qu’était l’armée impériale, avec ses propres buts et sa propre dynamique. Mais à présent, il était plus seul qu’il ne l’avait jamais été. Personne ne lui viendrait en aide : ni son dieu, ni lui-même.

La lune s’était levée et avançait tranquillement dans le ciel, lourde, grasse et puissante. Si le ciel se couvrait, la température remonterait. Le nez de Hoche avait cessé de saigner, mais ses jambes et ses pieds étaient déjà engourdis par le froid. Un oiseau nocturne, sans doute un rapace, filait derrière les branches. Une forme plus petite détala dans le sous-bois.

Quand avait-il perdu confiance en lui, en son opiniâtreté ? En prison, ou avant ? Lorsqu’il s’était fait prendre comme un bleu par les sectateurs de Marienburg ? Lorsque Hunni lui avait révélé que son arrivée tumultueuse dans les rangs de l’Untersuchung avait été arrangée de toutes pièces ? Ou était-ce une combinaison de tous ces facteurs qui avait fini par l’user, par changer à son insu les règles du jeu alors qu’il en était encore à essayer de les comprendre ?

Il était devenu un homme très différent de celui qui était revenu des Montagnes Grises, il y avait plus de six mois, et pas seulement physiquement. À chaque pas accompli, son monde avait changé, et lui aussi avait dû changer pour s’adapter. De soldat à recrue, de recrue à agent infiltré et, pour finir, hérétique, prisonnier et fugitif.

Maintenant, il se souvenait d’autres paroles que Braubach avait prononcées pendant son entraînement. Tous deux descendaient alors la rue des Tailleurs pour acheter les vêtements dont Hoche aurait besoin en tant qu’agent de l’Untersuchung. C’était le milieu de l’après-midi d’une journée d’été ensoleillée. Braubach savait ce qu’il voulait : un costume sobre, dénué de tout signe particulier ne pouvant pas être rapidement ôté. Rien qui puisse entraver les mouvements ou le gêner lorsqu’il devrait tirer son arme. Ils avaient alors parlé de déguisements.

Vous pensez toujours en soldat, avait dit Braubach, nous allons vous apprendre à penser comme quelqu’un de totalement différent. Je vous demande de revêtir un déguisement mental, de passer un masque sur vos propres pensées.

Hoche s’en souvenait. À l’époque, il avait accueilli ce concept comme un simple élément de sa formation, mais à présent il se demandait s’il ne l’avait pas trop bien appliqué. Pendant ces semaines-là, se dit-il, j’essayais de survivre, de me faire à ce nouveau poste, à l’étrangeté qui l’entourait. Et je ne pouvais pas dévoiler mes vrais sentiments, ma confusion et mon incertitude. Le Karl Hoche que je leur ai montré était toujours sûr de lui, alerte, prêt à apprendre, avide de bien faire et de gagner en grade. Et pendant tout ce temps, le véritable Karl Hoche était déchiré par ses doutes et ses questions.

Je n’ai jamais cessé de penser comme un soldat. Sans même m’en rendre compte, j’ai caché le vrai Hoche derrière le masque de l’agent. Lorsque je suis allé à Marienburg, et lorsque je suis revenu en Altdorf, je me suis construit un nouveau masque en fonction de la situation, et j’ai si bien camouflé ce que j’étais sous mes rôles que je ne m’en suis même pas rendu compte.

Vous ne devez pas faire semblant d’être quelqu’un d’autre, mais le devenir, avait demandé Braubach, et c’est précisément ce que Hoche avait fait. Chaque retournement de situation, chaque nouveau rôle qu’il avait dû adopter avait usé son véritable moi, avait puisé dans l’énergie et la motivation du véritable Karl Hoche, le privant de ces énergies si précieuses.

Mais il n’y avait plus de masque. Il ne pouvait pas dissimuler la marque du Chaos qu’il portait désormais, ni créer une personnalité qui la masquerait, ni même faire comme si elle n’était pas là. Pour la première fois depuis six mois, il était nu, incapable de se cacher derrière quoi que ce soit.

Il se regarda et se rendit compte qu’il était diminué, blessé et terrifié. Désemparé. Inutile. Il ne restait pas grand-chose de lui. L’année écoulée l’avait laissé vide et creux. Les codes et les valeurs qui avaient défini son ancien moi s’étaient avérés faux : l’écheveau qui tenait les fibres de son être s’était défait et il s’effondrait. Y avait-il quelque chose à récupérer chez cette épave de Karl Hoche ?

Il se regarda avec plus d’attention et ne vit rien qui en valût la peine.

Sans doute valait-il mieux mourir ici.

Il entendit le clapotis des gouttes de pluie qui tombaient sur la terre et les feuilles, après avoir glissé sur les branches mortes au-dessus de sa tête. L’eau se mit à ruisseler sur son visage et sa poitrine. Il ferma les yeux et laissa la pluie laver une partie du sang et de la crasse qui le recouvraient, chasser sa douleur, rendre sa peau insensible. Une immense fatigue accablait son corps ; cela faisait des jours qu’il n’avait ni dormi, ni mangé convenablement, et il en subissait les conséquences. Mais dans un sens cela importait peu. Il ouvrit la bouche et savoura l’humidité qui coulait sur sa langue. Ses orbites se remplissaient d’eau.

Dans son cou, sa deuxième bouche s’entrouvrit. Il sentit qu’elle écartait les lèvres, puis claquait des dents avec un léger tintement. Une partie de lui, la partie qui s’appelait Karl Hoche, fut submergée par l’horreur et l’effroi, mais cela non plus n’importait guère.

Il demeura immobile sous la pluie, la laissant plaquer des feuilles détrempées sur son corps meurtri pendant qu’il méditait sur la futilité de son existence. Il était incapable de penser à une chose qu’il aurait chérie et qui ne lui aurait pas été arrachée ; sa vie de soldat, ses camarades, sa famille, ses projets d’avenir et qui il était. Il n’était plus l’homme qu’il avait pensé être. Il n’était plus un homme.

Karl Hoche n’avait pas à mourir puisqu’il était déjà mort.

Une voix lui disait pourtant que tout ceci était ridicule. C’était la voix qu’il avait toujours écoutée du plus loin qu’il s’en souvienne, la voix qu’il considérait comme la sienne propre. Elle paraissait effrayée. Comment Karl Hoche pourrait-il être mort, disait-elle, si tu es Karl Hoche ?

C’était certes vrai ; mais les rêves et les espoirs de Karl Hoche n’étaient plus, les vérités qu’il avait tenues pour acquises s’étaient effondrées, son expérience et son savoir s’étaient révélés inutiles. C’était bel et bien Hoche qui gisait ici. Et les derniers mois l’avaient non seulement dévasté mais lui avaient également appris de nouvelles vérités montré de nouveaux ennemis, et fait adopter un nouveau point de vue sur le monde – un monde si étranger à ce qu’il était qu’il s’était brisé à essayer de le comprendre.

Karl Hoche avait beau essayer de nier ce qui lui était arrivé et préférer une mort rapide à une vie sans espoir, l’homme qui reposait dans la clairière en était incapable. Il avait vu des choses qu’il ne pouvait ignorer, et soulevé des questions qui exigeaient des réponses.

Lentement, sans passion, il s’enfonça au plus profond de lui-même. Il était Karl Hoche depuis aussi longtemps qu’il s’en souvînt, mais il se rendait à présent compte que ce Hoche n’était qu’un masque parmi d’autres. Quelque chose − quelqu’un − était caché derrière, comme un aspect de lui-même qu’il ne se connaissait pas, mais qui le connaissait, lui.

Il essaya de se concentrer, de se dissocier de Karl Hoche. C’était inutile. Hoche était encore omniprésent dans sa tête, et Hoche était terrifié à la fois par ce qu’il vivait, mais aussi par l’inconnu et précisément par ce qu’il était en train de penser. Terrifié par l’idée que, sans ce masque qui définissait son humanité, contrôlait ses émotions et donnait à sa vie un sens et un but, il pût devenir ce qu’il redoutait le plus. Une créature du Chaos, d’esprit comme de corps.

Il se retrouvait face à un choix. Soit il restait Hoche, et mourait ici, seul et désolé, soit il quittait son masque afin de voir ce qu’il advenait, pour le meilleur ou le pire.

Il ne savait que faire.

Il n’avait plus la force de décider. Son corps et son âme étaient trop meurtris. Ses blessures, sa faim, la pression des derniers mois se mêlaient et l’empêchaient de choisir. S’il ne faisait pas son choix, Karl Hoche gagnait et il périssait là où il reposait, un festin pour les corbeaux.

Cependant, ce ne serait pas choisir, mais plutôt capituler, admettre son impuissance et son inutilité ; et il savait que tout cela était faux. Une étincelle vague brûlait encore en lui. Il devait se trouver une nouvelle source d’énergie. Il était prêt à mourir ici, mais autant que ce fût pour une bonne raison.

La pluie avait cessé mais il ne s’en rendit même pas compte. Sa peau trempée était glacée, et il haletait. La boue froide dans laquelle il reposait aspirait sa chaleur. Il n’aurait pas eu la force de bouger même s’il l’avait voulu.

À bout de forces.

Braubach avait parlé de force.

Vous découvrirez si Sigmar est bel et bien votre force.

Mais il n’était pas question de foi en Sigmar, pas plus que des histoires qu’il avait entendu racontées par son père au temple tous les Festag. Il était question de l’essence même du dieu.

Sigmar, le seigneur de guerre qui avait à lui tout seul défait une bande de gobelins avant son seizième printemps, qui avait uni les tribus humaines, bâti un empire et chassé les hordes de peaux-vertes ; Sigmar avait refusé de mourir dans son lit, entouré de ses proches éplorés. Dans sa cinquantième année, il avait empoigné son marteau de guerre Ghal-Maraz et s’était rendu au col du Feu Noir, disparaissant quittant ce monde pour entrer dans l’histoire, la légende et la divinité. Où qu’il fût allé, il avait affronté la mort, seul. Il s’était tenu debout et s’était battu.

Un guerrier n’abandonne jamais. Un véritable serviteur de Sigmar ne se rend jamais.

À long terme, avait conclu Braubach, Sigmar et votre épée seront vos seuls alliés.

Hoche n’avait plus d’épée.

— Sigmar, donne-moi la force, chuchota-t-il.

Ses lèvres étaient crevassées par les coups, couvertes de sang séché. Les remuer lui faisait mal.

Il ouvrit les yeux. La pluie s’était accumulée dans ses orbites, et il distingua le ciel nocturne au travers d’un voile liquide qui faisait danser et scintiller les constellations.

Tout resta silencieux et immobile pendant un très long moment, puis un trait de lumière fendit le ciel noir. Une étoile filante, la première qu’il eût jamais vue. Il essaya de tourner la tête pour suivre sa course ; le mouvement vida ses orbites, et pour un instant, au travers du voile froid de l’eau il crut voir l’étoile se fendre en deux.

Une étoile à deux queues. Le symbole de Sigmar. Aucun signe n’aurait pu être plus clair.

Calmement, sans effusion, il laissa la personnalité de Karl Hoche choir comme l’épée sur le toit de l’Untersuchung, tomber en tournoyant dans l’ombre. Peut-être un jour serait-il capable de la reprendre, de s’en revêtir comme d’un masque et de retrouver le confort des pensées qu’elle abritait, voire de rêver à nouveau. Peut-être un jour…

Il devait d’abord découvrir les réponses. Il avait un nouvel objectif à atteindre. Il n’était pas question de vengeance, ni pour lui ni pour ses camarades brûlés en Altdorf. Pas plus qu’il ne s’agissait de conclure son ancienne vie avant de la laisser de côté. C’était beaucoup plus simple que cela. Il ne voyait plus le monde comme Karl Hoche l’avait perçu, avec ses idées préconçues et ses préjugés. Son nouveau sens de l’ego, encore à vif de sa naissance douloureuse, lui faisait partager un nouveau sens des choses.

Tout ce qu’il ferait à partir de ce moment-là ne serait plus tenu à un sens moral ou à une éthique particulière, ni même au sens du devoir, de l’honneur ou de la loyauté. Sigmar l’avait emmené ici et lui avait montré un signe, mais ce n’était pas Sigmar qui allait devoir se lever et trouver une nouvelle voie. Son identité profonde devait venir de lui-même, de même que son honneur et ses valeurs. S’il n’arrivait pas à être honnête envers lui-même, il ne serait jamais honnête.

Il était conscient que la marque du Chaos qu’abritait sa chair finirait par le tuer, et il savait qu’il n’y pouvait rien. Mais il était toujours capable de frapper au cœur, de saper l’œuvre du Chaos dans le monde, de combattre ses fidèles et ses intrigues. Si, ce faisant, il mourait, il n’aurait jamais fait que s’épargner une agonie plus lente et plus douloureuse. Mais pour battre le Chaos, il lui fallait le comprendre, apprendre à reconnaître son fonctionnement et ses méthodes. L’Untersuchung l’avait mis sur la voie, mais la route était encore longue.

Avant tout, il devait apprendre à survivre. Savoir comment vivaient les mutants.

L’aube commença de colorer le ciel à l’est. La longue nuit était terminée. Il se leva lentement de son lit de boue, ressentant intensément la douleur qui irradiait de ses multiples plaies et hématomes, puis s’épousseta. Il tituba hors de la clairière jusqu’à atteindre le fleuve, et s’aspergea de son eau noire. Elle était si froide qu’elle le brûlait, mais elle le revigora. Il mit ses mains en coupe et en recueillit une lampée qu’il but lentement, laissant l’excédent couler sur son torse.

Puis il marcha jusqu’à la hutte ruineuse et ouvrit la porte branlante ; elle n’était meublée que d’une chaise cassée, une paillasse sur un sommier boiteux et un amoncellement de feuilles mortes poussées là par le vent. Il ferma la porte derrière lui et tira la paillasse dans le coin qui lui semblait le moins exposé aux courants d’air. Il fit ensuite un tas des feuilles mortes sur le matelas de fortune, puis s’y coucha avant de sombrer instantanément dans un sommeil profond et dénué de rêves.

 

Il s’éveilla tard dans l’après-midi. Il se leva lentement et examina ses blessures, surpris de voir la rapidité avec laquelle elles cicatrisaient. La faim se mit à le tenailler, mais il n’avait aucun moyen ni de pêcher ni de chasser. Il n’y avait qu’une seule source de nourriture à proximité.

Il quitta la hutte pour s’enfoncer dans les bois, suivant la piste laissée par les mutants.


XI

L’UN DES NÔTRES

LES MUTANTS N’ÉTAIENT pas allés bien loin, et ils n’étaient guère nombreux. Hoche, une fois débarrassé des affres de l’émotion et de l’apitoiement sur soi, le déduisait aisément ; les brigands avaient fait preuve de coordination et de savoir-faire, ce n’était donc certainement pas la première fois qu’ils tendaient une embuscade en ce lieu. Ensuite, ils avaient clairement dit que la viande du cheval leur durerait deux semaines : il était donc peu probable qu’ils fussent plus nombreux que ceux qu’il avait vus. Enfin, un cheval était autrement plus précieux comme monture que comme réserve de nourriture. Il s’agissait donc d’un petit groupe isolé n’ayant pas l’utilité d’un moyen de transport.

Qui était leur chef ? Hoche se repassa les images fugitives qu’il avait eues de leurs visages, de leurs corps, de leur attitude et de leur façon de parler. Ce ne pouvait être celui qui ressemblait à un ours : une montagne de muscles, rien de plus. Pas plus que le jeune, qui avait fait montre d’une agressivité toute adolescente, conséquence d’un excès de discipline. C’était plus vraisemblablement celui qui avait ordonné de laisser Hoche : l’homme à la peau verruqueuse.

Leur piste fut facile à trouver et encore plus facile à suivre. Cinq presque-humains et un cheval laissaient forcément une profusion de traces, d’autant plus qu’aucun effort n’avait été fait pour les dissimuler. Il fallut une heure à Hoche pour parcourir près d’un mille au milieu des buissons et des ronces, jusqu’à ce qu’il entendît des voix et perçût l’odeur d’un feu de camp. Il s’accroupit et poursuivit dans cette posture, faisant maints efforts pour marcher le plus silencieusement possible.

Le camp était primitif et consistait en un cercle de huttes basses faites de branches sèches tenues par un torchis de boue et d’argile. Leurs toits se résumaient à un amoncellement de fagots de roseaux et de joncs. Un ruisseau longeait l’un des côtés du camp pour ensuite s’élargir en une mare que retenait un barrage de pierres plates. Le centre du cercle que formaient les masures était occupé par un gros rocher à la surface plate. Un feu brûlait non loin, et les mutants étaient rassemblés autour de lui, occupés à faire griller des morceaux de viande sur des baguettes.

Hoche en compta cinq. Le verruqueux était affublé de cornes de bélier et portait la veste de sa victime, tandis que le mutant sans tête arborait sa cape jetée sur une épaule. Celui-là avait des yeux à la place des tétons, de longs bras, et son torse était percé par une bouche sans lèvre qui remuait bizarrement lorsqu’elle mastiquait. L’ours était là aussi, de même que la femme et un autre qu’il n’avait pas encore vu, dont les petites ailes ressemblaient à celles d’un hibou, et dont le visage paraissait changer sous le regard de Hoche. Pas de trace de son cheval, à l’exception de la viande enfilée sur les brochettes.

Il les observa une demi-heure durant, essayant de définir la dynamique du groupe, de déterminer sa hiérarchie, tout en échafaudant un plan. Enfin, il se leva et se dirigea vers le camp en pataugeant bruyamment dans le ruisseau, sans chercher à se cacher. La plupart d’entre eux se levèrent dès qu’ils l’aperçurent. Hoche n’avait certainement pas fière allure avec son nez en bouillie, son visage bleui par les coups et coupé à maints endroits, et son corps recouvert de boue et de sang séché.

Le mutant sans tête, dont les bras décharnés pendaient presque jusqu’à ses genoux, remarqua d’une voix qui évoquait le frottement de deux os l’un contre l’autre :

— Il est encore vivant.

— Plus coriace qu’il n’en a l’air, ajouta la femme.

Ses yeux étaient énormes sous un fouillis de cheveux blonds, et ses seins tout aussi disproportionnés.

— Trop coriace pour faire un bon repas, conclut le Verruqueux sans bouger de sa place.

Le mutant sans tête fit un pas en avant et brandit sa brochette comme s’il s’agissait d’une rapière, et la balafre ouverte qui lui servait de bouche s’élargit sur des dents effilées.

— Qu’est-ce que tu fous là ? Ça t’a pas suffi ?

— Je suis là par la volonté des dieux, répondit Hoche sans reculer, et je veux récupérer ma cape.

Un éclat de rire général accueillit sa réponse.

— Ah vraiment ? rétorqua Sans Tête, alors tu vas devoir te battre !

Le mutant réajusta la cape sur ses épaules et lui fit signe de s’approcher. Hoche se contenta de lever les sourcils et ne bougea pas, les bras le long du corps. Il espérait être prêt, être assez fort ; en tout cas, il avait assez de force mentale.

— Vas-y, Walther ! cria la femme, montre-lui !

Walther exécuta quelques passes d’arme avec sa brochette, frappant de taille et d’estoc. La brindille n’était pas assez épaisse ni pointue pour faire office d’arme, mais Hoche se fendit néanmoins, conscient qu’il s’agissait d’une distraction ; malgré ses longs bras, le mutant ne faisait aucun effort pour réellement le toucher. Le danger venait d’ailleurs, ce qui signifiait que Hoche allait devoir se battre à un contre deux. Il était trop fatigué pour tenter quoi que ce soit de farfelu. Il était temps de voir si son intelligence allait lui donner l’avantage.

Il manœuvra pour que le feu l’illumine et leva la tête pour exposer son cou, révélant sa deuxième bouche.

— Je suis l’un des vôtres, clama-t-il, je porte la marque du Chaos !

La réaction ne fut pas tout à fait conforme à ce qu’il espérait, mais Walther cessa d’agiter la baguette. Hoche plongea sur le morceau de bois et s’en saisit, le tordant rapidement vers la droite pour l’arracher à Walther. Dans le même mouvement, il se retourna et en donna un coup à l’aveuglette, derrière lui.

Il ne s’était pas trompé. Le jeune mutant doté de trois bras s’était faufilé dans son dos, un poignard dans la main droite. La baguette vint cingler les phalanges de celle-ci, et le couteau tomba en accrochant la lueur du feu. C’était celui de Hoche.

Ce dernier lâcha alors la badine et bondit vers la dague, l’attrapa et exécuta un roulé-boulé biscornu de façon à terminer son élan dos au ruisseau et face à ses deux agresseurs.

Il fit quelques passes de couteau dans le vide à leur adresse et le jeune recula de deux pas. Les autres mutants, près du feu, les raillèrent :

— Allons, Walther, fais quelque chose ou il va te prendre la cape aussi facilement qu’il t’a pris la brochette !

Sans Tête secoua les épaules et ramassa une branche qu’il saisit comme une massue. Puis il marcha sur Hoche.

— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant, avec ton cure-dents, crevure ?

La bouche sur son torse se tordait, révélant plusieurs rangées de dents jaunes. Il était prêt à frapper.

Hoche sourit pour la première fois depuis plusieurs jours, attrapa prestement le couteau par la lame et le lança. L’arme vola droit jusqu’à la bouche du mutant, où elle se planta, sa poignée dépassant d’entre les dents qui s’étaient refermées. Les étranges yeux de Walther s’écarquillèrent alors qu’un sang épais commençait à couler de sa bouche. Il y porta les mains, lâcha son gourdin et tomba à genoux.

Derrière lui, les autres mutants observaient en silence. Ils ne pouvaient voir le visage mal placé de leur camarade, mais avaient compris qu’il s’était passé quelque chose, et que l’homme dont ils s’étaient moqués quelques instants auparavant devait désormais être pris au sérieux.

Ce dernier marcha jusqu’à l’endroit où Walther était resté à genoux, serrant les poings contre sa blessure comme pour l’empêcher de dégouliner.

— Ne saigne pas sur ma cape, grogna Hoche.

Il assena au mutant un coup de pied visant le manche de la dague et l’enfonça davantage dans sa bouche. Walther émit une dernière gerbe de sang et s’effondra, mort.

Hoche se tourna vers le jeune mutant et brandit vers lui un poing serré.

— Tu veux la même chose ? Je coucherai ton cadavre à côté du sien !

Le jeune homme le fixa un instant, puis détala dans la nuit, hors de la lumière du camp. Hoche se pencha sur le corps et arracha son couteau de l’étrange mâchoire. L’une des dents s’était enfoncée dans le manche de bois, où elle s’était brisée, comme un souvenir monstrueux. Hoche glissa la lame dans la ceinture de son pantalon, puis reprit sa cape au cadavre avant de s’en vêtir. Elle était chaude et épaisse, réconfortante. Tout en l’attachant, il lança un regard au reste du groupe. À présent, ils étaient tous debout et brandissaient diverses armes dans des poses effrayées. Bien.

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda le Verruqueux d’une voix sourde qui se voulait menaçante sans y parvenir.

Hoche désigna le cadavre.

— Sa hutte.

 

Le lit avait beau être dans un piteux état et trop petit, il restait un lit. Hoche s’y coucha en curant distraitement un morceau de cheval coincé entre ses dents. Il appréciait que son nez aplati l’empêchât de sentir la puanteur certaine de la bicoque. Il était très fatigué mais ne voulait pas dormir. Le reste de la bande n’aurait pas manqué de le tuer.

C’était un bon début. Les mutants étaient restés silencieux, assis, battus, pendant qu’il avait découpé une lanière de viande de feu sa monture et l’avait fait griller dans les flammes. Il s’était ensuite retiré dans sa nouvelle hutte, et les entendait à présent parler à voix basse. Qu’ils parlent ; il savait quel était leur sujet de conversation.

Lequel serait le premier à tenter sa chance ? Le gamin était un candidat plausible, qui voudrait certainement laver son honneur bafoué. Mais pas ce soir ; quelque chose dans sa fuite le laissait à penser. Ce ne serait certainement pas le chef, ni l’ours, trop gros. Il en restait donc deux. Peut-être allaient-ils mettre le feu à la hutte et le tuer lorsqu’il tenterait de s’échapper. C’est ce qu’il aurait fait à leur place. Mais il se disait qu’une pareille bande de brigands pencherait sans doute pour quelque chose de plus éclatant.

Il se souvint alors d’une vieille ruse. Il se leva, se déshabilla et glissa ses vêtements en boule sous une couverture grossière pour imiter la forme d’un corps endormi. Il alla ensuite se poster près du rideau qui faisait office de porte et attendit, nu dans le froid nocturne.

Il eut moins d’une heure à patienter. Des pas légers se firent entendre sur le pas de la porte et le rideau glissa lentement, laissant progressivement passer la lueur du feu. Il retint son souffle. Une silhouette entra avec moult précautions, sans doute le mutant ailé. Celui-ci tenait une hache de bûcheron. Il alla silencieusement à côté du lit et leva son arme.

Hoche se faufila derrière lui et attrapa la cognée à deux mains, l’arrachant des mains de l’assassin raté. Lorsque le mutant se retourna, il le frappa au visage du plat du fer. Quelque chose céda sous le choc, et le mutant vola à l’autre bout de la pièce.

— Maintenant dégage de là ! Si je te revois, je frappe avec le bon côté !

Le mutant se remit péniblement debout et s’enfuit sans demander son reste. Hoche sortit à sa suite, nu, la hache brandie au-dessus de sa tête. Le vent froid le mordait, mais il n’en avait cure.

La silhouette ailée traversa en courant le centre du hameau de huttes, franchit le ruisseau et disparut dans la nuit. Les autres mutants restaient invisibles, mais les rideaux de leurs huttes frémissaient et il sut qu’ils regardaient.

Il alla jusqu’au feu dont les flammes mouraient peu à peu et fit face aux huttes.

— J’entends tout ! cria-t-il, et je ne dors jamais !

Des mensonges, mais des mensonges que les autres croiraient, du moins l’espérait-il. Il jeta la hache dans les braises, suscitant une colonne d’escarbilles et une vague de chaleur.

Il retourna à sa hutte et s’endormit, et son sommeil ne fut perturbé par rien de plus que des rêves de flammes et de sang.

 

Il s’éveilla avant l’aube et se leva sur-le-champ, traversa le camp sous la lueur du soleil levant, et se lava dans le ruisseau. L’eau froide le débarrassa des derniers vestiges de crasse et de sang qui l’avaient recouvert. Il se tâta précautionneusement le nez pour en découvrir la nouvelle forme ; il était désormais de guingois, plus plat et s’incurvait légèrement vers sa bouche. Un aspect de son nouveau moi.

Une grande partie de ses coupures les moins profondes commençait déjà à disparaître. Cela faisait moins d’une journée et demie, mais peut-être était-ce là un autre effet de sa mutation ; l’énergie du Chaos le faisait guérir plus vite. À moins que ce ne fut quelque chose dans la nourriture de la prison, il n’aurait su le dire. Les mutations pouvaient-elles avoir des aspects bénéfiques ?

Allait-il continuer à changer ? Quelle serait la prochaine étape ?

Il se rendit près du foyer, remua les braises avec un bout de branche et y jeta quelques brindilles sèches pour les ranimer. Il entendit un bruit derrière lui et se retourna pour voir le Verruqueux, celui qu’il avait estimé être le chef de la bande, émerger de l’une des huttes. Ce dernier avait l’air sur ses gardes, mais ses bras étaient croisés dans une démonstration d’assurance que Karl trouva peu convaincante.

La bouche boutonneuse se tordit méchamment :

— ’Jour.

Hoche répondit à l’identique sans lever les yeux du feu. Le chef remua les pieds.

— Tu comptes rester longtemps ?

Il a peur de moi, se dit Hoche, et redoute que je lui prenne facilement sa place. Mais pour l’instant, j’ai plus besoin d’eux qu’eux de moi, je dois donc le convaincre que je ne suis pas une menace. Un dur, mais pas une menace.

Sur son cou, il frôla la bouche qui tressaillit au contact de ses doigts.

— Je dois comprendre ce que c’est, répondit-il sincèrement, pourquoi j’ai ça, et comment je peux vivre avec. Est-ce que c’est une malédiction ? Est-ce que les dieux du Chaos m’ont marqué ? Peux-tu me le dire ?

Le mutant réfléchit longuement avant de répondre. Puis :

— Comment t’appelles-tu ?

Bonne question. Depuis qu’il avait passé la nuit dans la boue, il n’avait pas eu besoin de mettre un nom sur sa nouvelle identité. Il avait chassé Karl Hoche de son âme, mais cela signifiait-il que ce nom lui serait désormais inutile ? Il lui paraissait en tout cas agréable. Il repensa aux dires de Braubach sur les masques. Il n’était plus Karl Hoche, mais pouvait se servir de ce dernier comme d’un masque. Il lui faudrait prendre garde de ne pas reprendre ses habitudes, mais pour l’instant cela conviendrait.

— Karl, répondit-il.

— Je suis Max, répondit le mutant. C’est avec Nils que tu devrais parler de tout ça, mais tu lui as fait peur la nuit dernière. D’ailleurs…

Il leva les mains en signe d’impuissance.

— … je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé. Ils sont difficiles à contrôler : il faut savoir leur laisser un peu de liberté, mais parfois ils en abusent.

Karl avait observé minutieusement les traits contractés du mutant, avait surpris la note trop contrôlée de sa voix, la façon dont il appuyait ses propos par des gestes, et sut qu’il lui mentait. Max n’avait peut-être pas ordonné la tentative d’assassinat, mais il était impliqué.

— Et ce Nils, il est revenu ?

Max ricana.

— Après que tu lui as promis un coup de hache ? Il ne reviendra pas tant qu’il ne sera pas sûr qu’il ne risque rien. Peut-être aujourd’hui, peut-être demain.

Le mutant marqua une pause.

— Déjeuner ?

Les autres mutants sortaient un par un de leurs tentes. On mit d’autres morceaux de viande à cuire, et Hoche fut présenté au reste du groupe. L’homme-ours, dont le nez et la mâchoire allongés formaient presque un museau, aux bras et aux mains velus, s’appelait Rolf. Le mutant à trois bras était Hermann, le fils de Luise, laquelle était la seule femme du groupe. Sa difformité à elle pouvait se résumer à une exagération de sa féminité. Des seins et ses hanches étaient hypertrophiés, ses cheveux, trop blonds et trop épais, cachaient difficilement d’immenses yeux bleus d’au moins trois pouces de large et une petite bouche fermée par des lèvres exagérément charnues, figées dans une moue perpétuelle. Karl nota qu’aucune mention n’était faite du père d’Hermann. Nils, qui manquait à l’appel, était le prêtre du groupe et son guide spirituel, Max se fit un devoir de prouver qu’il était le chef, et n’eut de cesse de donner des ordres.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ? demanda Karl en mâchant une lanière de viande.

— J’ai suivi la fumée, répondit Luise. Je me suis enfuie de mon village lorsque je me suis rendu compte que… que je changeais. Des répurgateurs étaient passés le printemps d’avant, et je savais ce qu’ils faisaient aux mutants. J’ai descendu le fleuve tout en mendiant pendant quelques semaines, puis je suis allée dans les bois. J’étais en train de mourir de faim, lorsque j’ai vu la fumée du feu de Max.

Max hocha la tête et ajouta :

— Il y a des tas de gens dangereux, dans les bois. Certains sont devenus fous, ou pire. Mais tous préfèrent rester dans leur coin, et loin des hommes-bêtes de préférence, ces bâtards enragés. La fumée, c’est comme un signal. Ça attire un peu tout, mais ça vaut parfois le risque.

— Et les elfes ? demanda Karl.

Max haussa les épaules.

— On dit qu’il y en a dans le coin, mais j’en ai jamais vu.

Max se leva et s’étira, faisant exploser plusieurs de ses pustules.

— Allez, debout. Si tu veux rester, tu dois mettre la main à la pâte.

— Comment ?

— On doit ramasser du bois pour le feu, et couper quelques arbres. On essaie de dégager un lopin de terre, pour planter des légumes ou du blé, au printemps. Pas la peine de chercher à manger aujourd’hui, on a de la viande pour quelques jours.

— On ne creuse pas une tombe pour… Walther ?

Max eut l’air surpris.

— Rien ne se perd, par ici, ou alors on meurt de faim. Il fait partie du déjeuner.

Karl décida que, dorénavant, il se ferait ses propres repas.

* * *

KARL OBSERVA LE mode de vie des mutants, qui était précaire. Ils passaient le gros de la journée à chercher tout ce qui allait leur permettre de survivre : essentiellement de la nourriture et du bois. Max se plaisait à souligner comme la vie était plus facile depuis qu’ils s’étaient réunis, et faisait des plans grandioses visant à faire pousser des récoltes, et à élever des bêtes − lapins, poulet, peut-être même des chèvres − mais les journées étaient fatigantes et la provende limitée.

Karl s’était mis au travail, ce qui fit le plus grand bien à son corps amaigri dont les muscles avaient été atrophiés par son incarcération. Toute la journée, il coupait des arbres ou déterrait les racines de la parcelle que Max souhaitait dégager. Ensuite, il mangeait avec les autres devant le feu, posait des questions, et allait se coucher, épuisé. Il se réveillait, tout le corps douloureux des efforts de la veille, se lavait dans le ruisseau, et la journée recommençait. Son appétit était revenu, mais il prit soin de ne manger que de la viande de cheval. Manger de la chair humaine, eût-elle appartenu à un mutant, était une chose qu’il ne voulait pas s’abaisser à faire.

Nils revint discrètement dans le camp le matin du troisième jour, et fit semblant de ne pas reconnaître Karl lorsque Max les présenta. Karl lui serra la main jusqu’à sentir ses os bouger, tout en souriant d’un air complice, et le mutant n’osa le regarder dans les yeux. Le visage de Nils changeait constamment : ses os et ses muscles semblaient se mouvoir librement sous sa peau, tandis que ses yeux changeaient de forme et de couleur. À un moment, il ressemblait à un jeune aristocrate au nez conquérant et à la lippe méprisante, puis l’instant d’après il aurait pu passer pour un mendiant tiléen, ou un vieux savant, ou même un elfe.

La plupart des nouveaux compagnons de Karl étaient des mutants de la première génération : leurs changements étaient venus spontanément. Les exceptions étaient bien entendu Hermann, qui fusillait Karl du regard dès qu’il l’apercevait, avec toute la révolte désespérée d’un adolescent solitaire, et Rolf, qui était incapable de parler mais communiquait par des gestes que Max se chargeait d’interpréter pour les autres. Max racontait que Rolf était l’enfant d’une femme violée par un ours, et qu’il s’était taillé un chemin à travers son ventre pour naître. Karl soupçonnait un mensonge.

Lorsque quelqu’un l’interrogeait, Karl éludait les détails de son histoire. Ses nouveaux compagnons auraient en effet reçu fraîchement la nouvelle qu’il avait été membre d’une organisation vouée à chasser le Chaos.

L’après-midi du cinquième jour, un orage de grêle éclata sur le camp, projetant des échardes de glace et les obligeant à se réfugier dans les huttes. Karl suivit Max et Nils dans la hutte du chef. La conversation qui suivit fut stérile et malaisée. Nils semblait ne vouloir regarder que tous les points de la pièce où Karl n’était pas, et Max ne fit rien pour détendre l’atmosphère entre eux. Karl eut même l’impression du contraire.

 

Le soir même, il fut assailli de nouvelles questions qui l’empêchèrent de fermer l’œil. Que faisait-il ici ? Il était venu dans l’espoir d’en apprendre plus sur le Chaos et les voies de ses fidèles, mais la pauvre bande de mutants qui lui servait de sujet d’étude semblait incapable de lui apprendre quoi que ce soit. Toutefois, cela ne signifiait pas qu’il n’avait rien à découvrir. Il faisait connaissance d’un nouveau mode de vie et de pensée, dont son nouveau moi tirerait peut-être profit un jour ou l’autre. Il devait apprendre à être manipulateur, tricheur, destructeur et impitoyable.

Alors qu’il se reposait sur son lit et écoutait les bruits de la nuit, il entendit des voix. Non, une voix ; celle de Max. Karl se glissa hors de son lit puis jusqu’au rideau de l’entrée, et risqua un œil dehors. Deux silhouettes se découpaient sur la lueur du feu, et, à sa stature, Karl comprit que la deuxième était celle de Rolf. Ses mains dansaient devant les flammes, parlant ce langage que seul lui et Max comprenaient. Karl observa et écouta.

— Non, dit Max. Je suis d’accord avec toi : notre nouvel ami a quelque chose de bizarre. Il a tué Walther comme un vrai professionnel, et il a battu Nils aussi facilement. Et il a survécu à la bonne dégelée qu’on lui a administrée dans la clairière. Il aurait déjà dû mourir trois fois.

Rolf esquissa des formes indéfinissables de ses grosses mains. Max renifla.

— Oui, tu as raison ; il t’aime pas beaucoup. Il me l’a dit pendant la tempête. Il a peur que tu te transformes en monstre et perdes la tête. Il m’a dit qu’il connaissait un chasseur de sorcières qui lui avait dit que ça pouvait arriver avec des gars comme toi. Mais moi, je lui ai dit…

L’homme-ours l’interrompit en jetant la tête en arrière, tout en agitant frénétiquement les mains. Max le laissa finir en silence.

— Non, non. Je dis pas que tu as raison, mais je dis pas que tu as tort. J’y ai pensé moi aussi. Va falloir qu’on le surveille de près, toi et moi.

D’autres gestes.

— Non, on va avoir besoin de tout le monde pour passer l’hiver. On a déjà perdu Walther, et on n’en est qu’au solstice. Imagine que les hommes-bêtes attaquent, ou les loups ? Mais si tu vois quelque chose de bizarre, de pas net, tu me le dis et on s’occupe de lui.

Rolf montra les huttes du doigt et émit un grondement sourd. Max lui posa la main sur le bras.

— Pas besoin d’en parler aux autres. Des femmes et des enfants, qui risquent de paniquer et de le rendre méfiant. Il va falloir qu’on s’en occupe juste toi et moi. Jusqu’à ce que le printemps nous amène de nouvelles recrues. Je veillerai à ce qu’il (ne) raconte à personne ce que lui a dit ce chasseur de sorcières. Les chasseurs de sorcières ne connaissent rien à rien, de toute façon.

Les silhouettes restèrent silencieuses et immobiles pendant un court instant, puis Max se leva :

— Ne me laisse pas tomber. Tu sais que tu es le seul en qui je peux avoir confiance.

Il donna une tape dans le dos de Rolf et se rendit à sa hutte.

Karl revint à son lit. Il s’était attendu à ce que les autres fussent méfiants envers lui, mais pas à ce que Max en profite pour les garder dans son camp. Il allait devoir œuvrer avec plus de subtilité. Il pensa un instant s’en aller, mais il avait trop à apprendre de ces misérables : la vie que menaient les mutants, la nature de la mutation, la trahison, le subterfuge et la manipulation.

À cet instant précis, il se souvint de sa première nuit dans le camp et de sa vantardise, selon laquelle il ne dormait jamais et entendait tout. Max et Rolf avaient choisi un point un peu trop évident pour leurs manigances, peut-être voulaient-ils qu’il entendît tout. Était-ce un avertissement ou un test ? Max n’était sans doute pas un imbécile et il semblait peu probable qu’il fît les choses au hasard. Karl aurait-il dû ne pas entendre leur conversation, l’entendre ou l’entendre sans la croire ? Vérité, bluff ou double bluff ?

Il pourrait devenir fou à essayer de démêler le vrai du faux, aussi préféra-t-il s’abandonner au sommeil.

* * *

LE LENDEMAIN, le temps fut plus clément, et Nils quitta le camp de bonne heure pour aller examiner les pièges qu’il avait tendus dans les environs à l’intention des lapins et des renards. Karl attendit une minute après son départ, puis se mit à suivre sa piste parmi les ronces et les feuilles mortes, jusqu’à ce qu’il fût hors de portée d’écoute du camp. Il attendit que Nils se fût couché près d’un chêne, occupé à extraire un lapin qui se débattait follement, la patte prise dans le piège de racines et de bois. Karl se faufila dans son dos.

— Je veux te parler, annonça-t-il.

Nils se retourna, surpris, et lâcha le lapin, qui décampa en emportant le piège. Nils recula de quelques pas ; son visage semblait avoir été brûlé, la peau en était rouge et tendue.

— Pitié, ne me tue pas, gémit-il.

— Je ne suis pas là pour te tuer. Je ne te veux aucun mal, je suis juste venu pour parler.

Après la surprise, les yeux de Nils exprimèrent le doute.

— C’était l’idée de Max, dit-il. Il disait qu’il était trop bruyant pour s’en charger, alors il m’a donné la hache. Je suis navré.

Karl hocha la tête.

— Ce n’est pas grave. J’aurais fait la même chose à ta place, mentit-il. Mais j’aimerais que tu me parles du Chaos.

— Comment ?

— Des mutations.

— Des mutations… répéta Nils en lâchant le morceau de piège brisé et en levant les yeux au ciel. Mutato mutantis, l’altération de la chair, le don du seigneur Seench − l’archiprêtre du changement, l’ineffable, l’insaisissable maître des maîtres du Chaos – à ceux qu’il a marqués de son dessein pour des générations, oui, des générations et des générations, la mutation de l’un se transmettant à la chair de sa chair pour les siècles et les siècles, jusqu’à ce que les plans du dieu fou mûrissent et éclatent…

Ce salmigondis fascinait sans doute les autres mutants, mais il agaçait Karl au plus haut point. Il y mit fin d’un geste de la main.

— Mes blessures guérissent plus vite que par le passé. Est-ce un effet de la mutation ?

Nils hocha la tête lentement.

— Une bénédiction du seigneur Seench, en vérité. Pour Rolf aussi. Un jour, il s’est cassé le bras, mais il a guéri en une semaine.

— Et tout le monde vénère ce… seigneur Seench ?

Nils opina.

— Lors de la prière, vous demandez davantage de ces… cadeaux ou moins ?

Nils lui lança un regard bizarre ; il était manifeste qu’il ne discutait pas souvent théologie.

— Les vrais croyants implorent Seench de les bénir de ses mystères. Davantage de dons pour certains, une plus grande stabilité pour d’autres. Les élus de Seench sont changeants.

Karl garda le silence. Le mutant le dévisagea, puis s’approcha de l’une des branches basses d’un chêne, non loin. Elle présentait quelques glands tardifs qu’il récolta, mais glissa dans la poche de sa veste alors que Karl s’attendait à ce qu’il les mangeât. Nils se tourna vers lui et eut un sourire benoît.

— Si tu les fais griller, expliqua-t-il, puis que tu les écrases comme des grains de blé et que tu fais bouillir la farine dans de l’eau, ça a un peu le goût du café…

— Vraiment ?

— Pas vraiment, mais ça a plus le goût du café que ce que le thé de pissenlit a le goût du thé.

Nils soupira et s’adossa à l’arbre.

— Pas terrible, comme vie, mais elle vaut toujours mieux que l’alternative…

— Je ne connais pas encore bien tout le monde. Est-ce qu’Hermann sait dire quelque chose d’autre que « bâtard » ?

— Non, répondit Nils avec un sourire de matrone sur un visage bouffi, mais il est encore jeune.

— Il est toujours assez vieux pour réfléchir avant de parler.

— Il a six ans, Karl. Luise était enceinte de lui quand elle est arrivée.

— Six ans ?

Karl n’arrivait pas à le croire.

— Oui. Il a eu ses premiers poils aux couilles à l’âge de quatre ans. Du coup, en sachant cela, il est plus facile à pardonner. Luise essaie d’être une bonne mère, mais c’est difficile. Je l’aime beaucoup, Luise.

Karl hocha la tête. Il l’avait déjà remarqué, mais Luise flirtait avec tout le monde, hormis avec Max, ce qui suggérait une relation différente entre ces deux-là. Il finit par dire :

— Je ne suis pas sûr de Max.

— Pourquoi ?

— Tous ses plans. Il est dans la forêt depuis plus longtemps que tout le monde, et qu’est-ce qu’il a réussi à faire ? Vous n’avez toujours pas de sources de nourriture stables. Combien d’années ça va prendre pour dégager le champ ? Tu poses des pièges à lapins, mais rien n’est prévu pour attraper les canards qui grouillent sur le fleuve, et vous n’utilisez pas de filet à poissons non plus. Ça n’a aucun sens.

— Max est un homme bon, et un bon chef. Il fait de son mieux. Il planifie les embuscades et garde les autres sous contrôle.

— Sous contrôle ?

Karl se souvint de la conversation entendue la veille.

— Oui.

Nils hésitait visiblement à continuer. Mais :

— Lorsque j’ai trouvé le village, je leur ai dit que j’étais un prêtre du seigneur Seench. Les autres avaient peur de mes pouvoirs. Ils complotaient pour me tuer ou me renvoyer dans les bois. C’est Max qui me l’a dit, mais c’est lui qui a su les convaincre de m’accueillir. Sans lui, je ne serais pas là.

Et Rolf avait peur de se transformer en monstre.

— Je vois, dit Karl.

Et ce qu’il voyait était un maître manipulateur qui contrôlait son petit monde en montant les uns contre les autres, aiguisant leur méfiance à l’égard les uns des autres, tout en se prétendant l’unique allié de chacun face aux autres.

Il souhaita bonne chance à Nils pour le reste des pièges et retourna au camp, où il passa la journée à couper du bois, perdu dans ses réflexions.

 

Max vint le voir le matin du dixième jour.

— On manque de viande. Tu vas aller chasser avec Rolf. Essayez de nous ramener un sanglier, ou un daim. Ou des lapins, faute de mieux.

— Tu ne tends plus d’embuscade sur la route du fleuve ?

— En été. Il n’y a pas assez de passage en cette saison. On a eu de la chance avec toi : on t’a vu de loin, sur le bateau du passeur, et on a eu le temps de t’organiser un petit comité de réception.

— Avec quelles armes chassez-vous ?

Max se gratta le nez, en arracha une pustule qu’il mit dans sa bouche et mâcha pensivement.

— On a une fronde et une lance. Et ton couteau.

Karl repensa à Schulze, qui parlait de braconner en marchant sous le clair de lune.

— Je préférerais un arc.

— Ah. Si Messire veut bien patienter, je vais régler ces détails avec l’armurier. Pourquoi pas un corselet et un destrier, avec ceci ?

Le regard méprisant de Max se fit pensif.

— Cela dit, reprit-il, si tu t’y connais en arc tu peux peut-être en fabriquer un… Il y a un if, pas loin d’ici, et tu peux prendre les tendons de ton cheval.

Karl se contenta finalement de la lance et suivit Rolf dans les bois.

Le chemin qu’ils prirent était dégagé, mais Rolf, malgré sa surprenante discrétion, marchait vite et Karl peinait à le suivre, plusieurs fois, Rolf dut se retourner et lever un index velu à ses lèvres pour lui signifier de faire moins de bruit. Karl redoublait alors de prudence en se frayant un chemin dans les ronces, mais bientôt son compagnon le distançait de nouveau.

De çà de là, il tomba sur des empreintes de daim, ou des marques de dents sur l’écorce des bouleaux, mais pas trace de l’animal dont la piste pouvait être froide depuis plusieurs heures, sinon plusieurs jours. Au moins, se disait Karl, ils ne rencontraient pas non plus les autres habitants de la forêt.

Ils fouillèrent des bosquets de bouleaux, les abords de mares et bien des lieux où des animaux étaient susceptibles de se rendre, mais ils ne trouvèrent rien d’autre que des champignons et de vieilles pistes. Un léger vent refroidissait l’air et rendait la marche difficile.

Ils firent une pause aux alentours de midi et s’assirent sur un tronc mort pour manger la viande séchée qu’ils avaient emportée. Karl observa Rolf pendant que ce dernier contemplait la forêt, humant l’air sans regarder son compagnon. À quel point a-t-il peur de moi ? se demanda Karl. À quel point Max a-t-il réussi à lui inspirer de la crainte envers moi et envers ce que je sais des mutations ?

L’endroit semblait d’ailleurs tout indiqué pour un accident de chasse…

— Rolf, commença-t-il, j’aimerais apprendre comment tu parles avec les mains.

La tête velue se tourna lentement vers lui. Si elle arborait une expression, Karl ne pouvait la déchiffrer.

— Ce serait plus facile si quelqu’un d’autre que Max arrivait à comprendre ce que tu dis.

Rolf secoua lentement la tête et mordit dans son morceau de viande.

— Tu préfères que Max soit le seul à te comprendre ?

Rolf acquiesça.

— C’est un langage secret, entre toi et lui ?

Nouveau hochement de tête.

— Tu ne veux pas que quelqu’un d’autre puisse te comprendre ?

Encore un hochement de tête, lent et délibéré.

— Est-ce que Max t’a dit que tu serais en danger si les autres te comprenaient ?

Rolf opina une fois de plus. Il faisait aveuglément confiance à Max, et en toutes choses. Je me demande jusqu’où va cette confiance, pensa Karl, si elle est solide et où je peux frapper pour la briser.

Il s’apprêtait à reprendre la parole, mais Rolf leva la main et montra quelque chose du doigt. À travers les arbres, Karl aperçut une biche de trois ou quatre étés. Elle rongeait l’écorce d’un arbre à une soixantaine de pas de leur position.

Rolf se laissa glisser au bas du tronc, s’aplatit et commença à avancer vers la bête. Comment quelqu’un d’aussi massif pouvait-il être si silencieux ? Karl lui laissa entre cinq et dix mètres d’avance, puis lui emboîta le pas, surveillant ses pieds pour rester le plus silencieux possible.

Le vent tourna et une seconde plus tard la biche leva la tête, les regarda, et dans l’éclair de sa queue blanche sauta dans un taillis. Rolf se lança à ses trousses, ses grands pieds martelant le sol. Karl, pris de court, perdit une seconde à comprendre ce qui se passait, puis essaya de les suivre, mais ses bottes se trouvaient encore aux pieds de Max et le tissu dont il s’était enveloppé les pieds gênait sa course.

La biche fonçait dans les bois, contournant des bouquets de ronces, bondissant par-dessus des piles de feuilles mortes et évitant des amas de branches basses. Rolf ignora tous ces obstacles, se servant de sa masse pour s’ouvrir un nouveau passage dans le sous-bois ; s’il souffrait, il ne le montrait pas. La biche changea de direction pour éviter un tronc couché, mais Rolf avait anticipé son mouvement et lui barrait déjà la route. La biche se tordit, hésita, ralentit un instant, et Rolf se jeta sur elle, la projetant au sol.

Karl s’arrêta pour regarder la scène. La biche essayait désespérément de se lever, mais Rolf attrapa l’une de ses pattes et l’attira vers lui. Son autre main vint se refermer sur le cou de l’animal et serra. La biche rua de plus belle, sa tête se tendit loin de l’étreinte fatale, essaya de se dégager, mais Rolf tint bon. Lentement, elle cessa de se débattre.

Karl s’approcha, sa lance inutile à la main. La langue de la biche pendait d’entre ses mâchoires, et ses yeux étaient déjà vitreux. Il avait encore du mal à croire ce qu’il venait de voir.

Rolf leva la tête vers lui et sourit. Ses dents étaient longues, et son sourire les révélait toutes. Karl essaya de lui rendre la politesse.

— Dis-moi, ça n’aurait pas été plus rapide de simplement lui briser le cou ?

Rolf mit ses deux mains autour du cou de la biche, mais malgré leur taille impressionnante, elles n’auraient pas suffi à briser l’échine de la bête. En revanche, une seule poigne l’avait étranglée. La marque des doigts de l’homme-ours était encore visible dans la chair fauve. Karl frémit, espérant ne jamais les sentir sur sa propre gorge.


XII

MISE EN PRATIQUE

LES JOURS PASSÈRENT jusqu’à ce que Karl en perdît le compte. Il abattait des arbres, les amenait jusqu’au centre du camp et les débitait en bûches. Ses muscles grossirent, et son appétit avec. Il neigea pendant une semaine et tous s’abritèrent tels des lapins dans la hutte de Luise pour se tenir mutuellement chaud. Ils ne trouvèrent aucune nourriture cette semaine-là. Les pièges étaient inutiles par pareil temps et leurs réserves diminuaient à vue d’œil. Lorsque la neige eut fondu, Luise lui apprit à creuser la terre gelée pour y trouver des racines comestibles et, pendant quelques jours, ils se contentèrent de cette diète sévère. Puis Rolf tua une autre biche et la viande revint, du moins pour un temps.

Le gros de l’hiver passa et les arbres se couvrirent de prémices de bourgeons. La forêt était calme, et ses habitants demeuraient encore invisibles. La nourriture était toujours rare, mais les parties de chasse plus fréquentes. Les lapins pris au collet et les racines restaient cependant le régime habituel. Certains jours ils n’avaient absolument rien à manger. Karl commençait à languir de dévorer à nouveau du cheval.

Tout ce temps, il observa ses compagnons, jaugeant la façon dont ils agissaient entre eux, réfléchissant à la manière dont il pourrait déchirer la toile de mensonges que Max avait tissée pour rester leur chef. Il était évident que personne d’autre ne convoitait sa place, mais il était également clair que le chef faisait tout pour que ça n’arrive pas. Chacun des mutants pensait que Max était son seul allié contre les autres, qui n’éprouvaient que haine envers lui et n’attendaient qu’une bonne occasion pour le voir banni ou transformé en source de nourriture. La seule exception à ce manège était Luise, et si Karl savait qu’ils ne partageaient pas la même hutte, il était conscient qu’ils étaient parfois absents au même moment. Et il savait qu’Hermann en était tout aussi conscient, car le garçon les observait lui aussi.

Le printemps arrivait. Il était temps que tout cela change.

 

Dans la forêt, les exigences du calendrier ne signifiaient rien ; seuls le ciel, la température et la lente poussée des bourgeons avaient un sens. Ce jour-là, il faisait gris. Le matin, les pièges étaient vides, et les ventres ne pouvaient que les imiter. C’était un jour pour chasser.

Karl et Nils partirent vers le nord, Rolf et Hermann vers le sud, tandis que Luise et Max restaient au camp, « au cas où quelqu’un passerait sur la route ». Mais Karl en doutait. La nuit avait été très froide, et le sol était gelé sous ses pieds. Nils avait passé une deuxième couche de vêtements, qui comportait une veste que Karl reconnut comme ayant été la sienne.

La forêt était vide et calme. Dans les hautes branches, des moineaux et des étourneaux pépiaient, mais il n’y avait rien au niveau du sol. Ils avançaient en silence, et Karl se contentait de laisser Nils le guider. À un moment, ce dernier lui fit signe de s’arrêter, s’arma de sa fronde et longea un bouquet de mûriers pour ne découvrir qu’un terrier abandonné. Nils marmonna quelque chose au sujet des furets et reprit sa marche.

Il était plus de midi lorsqu’ils s’arrêtèrent près d’un ruisseau, non loin d’un grand orme dont les bras noueux se tendaient vers le ciel. L’eau était froide et pure et, faute de nourriture, leur remplit l’estomac. Ils se reposèrent quelques minutes, Nils adossé à l’orme, Karl assis sur une grosse branche morte à quelques pas. Les nuages semblaient chargés de neiges à venir, et la lumière était voilée. C’était une journée maussade.

Karl jouait avec sa lance, la faisant tourner dans sa main, examinant ses deux pointes noircies au feu.

— Où as-tu appris ce que tu sais sur le Chaos ? finit-il par demander.

Nils lui renvoya un regard curieux ; ses traits étaient à ce moment précis ceux d’une belle jeune fille, mais ils étaient tirés par la faim.

— J’étais le bras droit du grand prêtre des ténèbres dans la ville de Nuln. Il était à la tête du Couvent de la Douleur, voué au seigneur Seench, l’archiprêtre du changement. Mais j’ai été banni lorsque mes visions ont menacé son statut. Ses suivants m’ont chassé jusque dans les bois.

— Non, coupa Karl. Ma vraie question est : comment sais-tu le peu que tu sais alors que visiblement tu n’as jamais participé à un rite obscur ? Pour commencer, tu parles de Seench, mais c’est Tzeentch, et il est l’architecte du changement, non son archiprêtre. Tu répètes le seul nom que tu connais, et tu inventes le reste au fur et à mesure.

Nils resta pétrifié quelques secondes, puis :

— Ça se voit tant que ça ?

— Qui es-tu vraiment ? Tu es assez malin pour avoir trompé Max, qui pourtant n’est pas un imbécile. Mais tu n’as jamais été prêtre du Chaos, vrai ?

— Je travaillais pour le temple de Nuln.

Il marqua une pause.

— Le temple de Morr.

Il s’interrompit de nouveau pour piocher un gland dans sa poche et le croqua.

— Je creusais les tombes. L’un des prêtres m’apprenait à lire ; il disait que j’avais du potentiel et que je pourrais un jour travailler dans le temple même, au sein de la confrérie. Puis mes ailes ont commencé à pousser, et je me suis enfui.

— À quand cela remonte-t-il ?

— Sept étés. Sept ans dans la forêt. Ça n’a pas été facile.

Le visage de Nils se mit à changer : il vieillit lentement, son visage se creusa et afficha bientôt une expression de tristesse sans pareille. Il pécha un autre gland dans sa poche et l’offrit à Karl.

— Tu ne diras rien à Max, hein ?

Karl accepta le gland sans répondre et enchaîna :

— Ton histoire m’intéresse. Apparemment, aucun de nous n’a eu de contact avec le Chaos avant de commencer à changer…

À part moi, pensa-t-il, mais ça, je ne vais pas te le raconter.

— …si nous avions été des adorateurs du Chaos, nous aurions accueilli les mutations comme un cadeau de nos dieux et non comme une cause d’exil. Et là, au lieu de rejeter le Chaos et de vous tourner vers Sigmar ou Morr, toi et les autres pratiquez cette forme bâtarde d’adoration de Tzeentch, un dieu dont tu ne sais presque rien. Est-ce que les mutations poussent immanquablement leurs porteurs vers les dieux du Chaos ? Ou est-ce quelque chose dans la nature humaine qui nous mène à la vénération de la force qui semble contrôler notre vie ? Parce que si c’est la première solution…

Soudain, quelque chose fonça à grand fracas dans le sous-bois ; un piétinement lourd et furieux, un souffle semblable à des coups de tonnerre. Nils se redressa précipitamment et un énorme sanglier noir bondit d’entre les buissons ; il était presque aussi grand qu’un cheval, avec des défenses jaunes longues comme une main et un souffle puissant qui jetait des panaches de fumée dans l’air froid.

Karl tint sa position, l’une des pointes de la lance plantée dans le sol contre une racine ; il ne bougea pas. Nils fit plusieurs fois le tour de l’orme, essayant de le maintenir entre lui et le sanglier tout en poussant des cris paniqués. La bête réussit néanmoins à le cueillir par l’arrière de la jambe, lacérant sa chair de ses défenses, et l’élan jeta à terre le mutant, qui finit piétiné au son de ses os qui se brisaient. Nils hurlait.

— Ici ! Ici ! cria Karl.

Le sanglier interrompit le massacre et se retourna. Karl frappa du pied et dansa d’une jambe sur l’autre pour conserver l’attention du monstre. Le sanglier resta un instant impassible, levant un peu la tête pour considérer sa nouvelle proie de ses petits yeux. Son pelage noir luisait faiblement. Trois cents livres, estima Karl, de muscles et de rage aveugle.

La bête grogna et chargea. Karl s’arc-bouta, la pointe de la lance au niveau de son cou. Cette tactique s’était déjà avérée efficace par le passé, contre les loups dans les Montagnes Grises, ou encore avec l’assassin en Altdorf. Il espérait qu’elle marcherait encore.

L’animal fondit sur Karl comme un boulet de canon. L’homme lui fit face, jambes tendues, le cœur battant à tout rompre ; au dernier moment, il fit deux pas sur la gauche et laissa le sanglier foncer sur l’épieu tout en attrapant le poignard qu’il avait à la ceinture. Le monstre réagit à la manœuvre bien plus rapidement qu’il ne l’aurait cru possible et bifurqua vers lui ; la lance le frappa au-dessus de la patte avant, mais elle se courba et éclata dans la seconde qui suivit. La grande tête oblongue du sanglier donna un coup vers sa droite et la défense lacéra la cuisse de Karl, lui arrachant un cri de douleur.

Il se sentit tomber et se tordit pour se rapprocher de la masse de poils noirs ; s’éloigner de l’animal lui aurait été fatal : au sol, il aurait pu l’éventrer sans aucune difficulté. Le seul endroit sûr en cette circonstance était…

Karl se retrouva sur le dos de l’animal et pesa de tout son poids. Le sanglier couina et essaya de s’enfuir, mais sa patte blessée et les restes de l’épieu l’en empêchèrent. En un instant, Karl serra les bras autour de son cou. Il s’agrippait de toutes ses forces tout en taillant désespérément la gorge de l’animal de son couteau. Un sang brûlant ne tarda pas à ruisseler de ses mains.

Le sanglier se cabra, rugissant de colère, puis reprit sa course. Karl dut faire appel à toutes ses forces pour enfoncer le plus qu’il put son arme dans la gorge de la bête. Au moment où celle-ci tentait de rouler sur le côté pour écraser son bourreau, il lâcha prise et plongea sur le côté, ramassant dans la foulée un reste d’épieu.

La bête haletait pendant que son sang se répandait sur le sol de la forêt. Elle se remit sur ses pattes tandis que Karl se relevait aussi et sembla jauger la distance qui le séparait de l’humain. Ses yeux porcins étaient fous de rage et de douleur. Karl lui renvoya implacablement son regard, son demi-épieu prêt pour une dernière charge. Aucun des deux ne bougeait.

Alors, l’énorme bête expia lentement, tomba à genoux et mourut.

Karl resta où il était sans la quitter des yeux. Pendant un instant, il n’entendit rien d’autre que le bruit humide de son sang qui gouttait le long du poignard enfoncé dans sa gorge. Il y en avait énormément ; les flancs du cadavre en étaient couverts, et le sol comme tapissé ; il fumait dans l’air frais, séchait sur les bras et les mains de Karl, lui faisant comme une seconde peau.

Il l’appelait.

Karl…

Du sang, voilà ce dont il avait besoin.

Karl…

Il porta la main à ses lèvres, pour la lécher.

— Karl !

Nils reposait au pied de l’orme, une jambe tordue selon un angle improbable, comme si elle avait eu une articulation supplémentaire.

— Je n’arrive pas à me relever !

Karl ferma les yeux et secoua violemment la tête pour éclaircir ses pensées. Était-ce la faim, ou pire ? Il n’avait jamais ressenti quelque chose de pareil. En fait si, sur la route alors qu’il quittait Altdorf. Cette pensée l’écœura : quelque chose n’allait pas. Il devait se concentrer : il avait une tâche à accomplir.

Il alla vers Nils, boitant sur sa jambe blessée, et s’agenouilla à côté de lui pour toucher sa jambe brisée, ce qui arracha un grognement au mutant. La chair était ouverte et l’os en miettes.

— C’est vilain ? demanda le blessé.

— Non, la fracture est nette.

— Coup de chance. On peut utiliser ton morceau de lance en guise d’attelle pour retourner au village. Arrache un morceau de ta cape et attache tout ça.

— Ma cape ? dit Karl pensivement.

Il se releva lentement et inspecta sa propre blessure. Elle était tout en longueur mais peu profonde. Assez pour le ralentir, mais pas pour l’immobiliser.

— Je ne comprends pas pourquoi il ne t’a pas attaqué en premier, geignit Nils.

Karl montra le sanglier du doigt.

— Tu as bougé. Les bêtes comme ça distinguent plus facilement les mouvements que les formes. Tu vois, Nils, on en revient à ce que je te disais. Tu as fait quelque chose que tu pensais sensé, mais ça ne l’était pas. Tu as crié, aussi ; tu as fait de toi-même une victime.

— J’ai été stupide, admit Nils en essayant de se relever ; la douleur le fit gémir.

— Ce n’est pas ta faute.

— Comment ça ?

Karl baissa les yeux sur le mutant qui gisait à ses pieds.

— Tu te souviens de ce que tu as crié ?

— Je… non.

Les traits de Nils étaient agités d’un tremblement interne et paraissaient incapables de se fixer sur une forme précise.

— Tu as crié « Seench », Nils. Tu as crié le nom d’un dieu que tu ne connais pas, et que tu admets ne pas comprendre. Si tu réfléchissais, tu n’aurais aucune foi en lui, mais dans ta panique tu as invoqué son nom.

Karl fit quelques pas dans la clairière pour estimer s’il arriverait à marcher sans trop de problème. Il se pencha au-dessus du cadavre du sanglier et arracha son couteau de la gorge avant de l’essuyer sur ses braies.

— Tu as répondu à ma question, Nils.

— Quelle question ?

Nils semblait nerveux. Karl répondit sans le regarder.

— Je voulais savoir si l’adoration des puissances du Chaos était une réaction consciente contre les dieux qui ont abandonné les mutants, ou si elle avait des racines plus profondes. Le fait que nous portions la marque du Chaos fait-il de nous des créatures du Chaos ? Toi, Nils, tu étais plus proche des dieux humains que quiconque, et dans ta panique tu n’as pas appelé Morr ou Sigmar, mais Tzeentch, le dieu qui a fait de toi ce que tu es.

Il entendit Nils qui, derrière lui, essayait de se redresser, probablement pour attraper de quoi se défendre.

— Et alors ? lança le mutant. Quel est le rapport avec le fait que tu vas ramener une tonne de porc et un homme avec une jambe cassée ?

— Le rapport concerne ce que nous croyons. Et je crois que l’œuvre du Chaos est intolérable et doit être détruite. Et bien que je sache que tu ne le comprends pas, que tu penses être un homme bon dont le destin s’est joué, tu es, au fond de ton cœur, une créature du Chaos.

— Mais tu ne peux pas m’exorciser, protesta Nils.

Karl se releva, fit face à Nils et glissa son poignard dans sa ceinture. Il ramassa le morceau de lance, serra la main sur le reste de hampe et s’approcha de Nils. Ce dernier déchiffra l’expression de son visage et essaya aussitôt de s’enfuir en rampant, mais ne parvint qu’à se blottir au pied de l’orme.

— Seench ! Seench ! couina-t-il, pourquoi comme ça ? Pourquoi tu n’as pas laissé le sanglier me tuer ?

— Je veux que tu saches pourquoi je vais te tuer. Ça n’a rien de personnel. L’œuvre du Chaos doit être détruite, c’est aussi simple que ça.

Nils tenta un coup de pied, que Karl évita facilement. Il s’appuya alors de tout son poids sur la jambe brisée du mutant ; Nils hurla, ses bras s’agitèrent dans le vide et des larmes inondèrent son étrange faciès.

— Pitié !

— J’ai pitié de toi, mais ça ne te sauvera pas.

Karl leva le morceau d’épieu.

— Mais toi aussi, tu portes la marque du Chaos !

— Mon tour viendra.

Il frappa tout en veillant à ne pas endommager sa veste.

 

Karl courut en titubant dans le village, les braies en lambeaux, criant :

— À l’aide ! Nils est blessé ! Il a été attaqué par un sanglier !

Le rideau de la hutte de Max s’ouvrit rapidement et ce dernier en sortit en passant une veste.

— Par Seench ! jura-t-il, c’est grave ?

Karl hocha la tête.

— Il lui a cassé la jambe et l’a éventré, mais il était encore vivant quand je suis allé chercher de l’aide !

— Où est-il ?

Karl indiqua la direction du doigt.

À environ trois milles, près du grand orme au bord du ruisseau.

Max hocha la tête. Derrière lui, Luise sortit de la tente ; ses cheveux n’avaient pas bougé, mais ses cheveux ne bougeaient jamais.

— Nils ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit Karl. Il a l’air mal en point.

Max fit la moue :

— Et le sanglier ?

— Je l’ai égorgé.

— Tu l’as eu, hein ?

— Oui.

— Alors on va attendre que Rolf revienne ; comme ça, il pourra le porter. Si Nils est déjà mort, ça ne changera rien, et s’il a survécu, il pourra tenir encore un peu.

Karl hocha la tête, le visage impassible.

— S’il est mort, je veux sa veste.

 

Le soir même, il était couché sur sa paillasse et regardait le ciel à travers les trous du toit de chaume. Nils n’a pas répondu à ma question, se disait-il, j’y ai répondu tout seul. Le Chaos est plus profondément enfoncé en moi que je ne l’aurais cru. Il possède mon corps, et il commence à affecter mes pensées. C’est pour ça que je rêve constamment de feu et de sang.

Je dois résister tant que je peux, et arriver à anticiper le moment où je ne peux plus le contenir. Je dois être fort dans mon corps, dans mon esprit et dans mon âme, mais je ne peux pas l’être constamment. Le Chaos m’a détourné de mon chemin, et je dois apprendre à canaliser son énergie pour qu’elle me serve. Nous devons tous jouer avec la main de cartes que le destin nous a donnée ; seul le lâche abandonne la partie avant son terme. Mais quand on joue avec des tricheurs, seul l’imbécile s’acharne à ne pas tricher.

Mais comment un homme mortel peut-il tricher contre le Chaos ? Ce serait comme tricher contre une montagne, donner un coup d’épaule à une rivière ou poignarder le soleil dans le dos. Seuls les dieux et les héros des légendes en sont capables, et je ne suis qu’un homme. Moins qu’un homme.

Non. C’était la voix de son ancien moi qui avait parlé, un écho du passé. S’il apprenait à utiliser ce que le Chaos lui avait accordé, il pourrait au moins redevenir l’égal de ses semblables, voire plus. Il guérissait plus vite qu’un homme ordinaire ; ses sens étaient plus aigus, plus précis. D’autres changements viendraient peut-être, mais pour l’instant il lui suffisait de connaître la voie à suivre.

Il s’endormit.

Il s’éveilla en sursaut quelques heures plus tard. Il avait entendu une voix. Un mot ou une phrase. Et il semblait que celui qui l’avait prononcé se trouvait dans sa hutte. Sans bouger, il fouilla du regard les ténèbres à la recherche de l’intrus. Rien.

Quelqu’un à la porte, peut-être, qui essayait d’attirer son attention ? Il avait annoncé aux autres mutants qu’il ne dormait jamais ; peut-être le croyaient-ils encore ? À moins que ce ne fût un hibou, ou un reste de rêve. Mais il ne se souvenait pas d’avoir rêvé.

— Il y a quelqu’un ? murmura-t-il.

— Nnnnnnya kkkkkuuunnn ? Kkkkkuuuunnn ? dit une voix dans son oreille.

Pas son oreille. Son cou.

Il sentait les lèvres de sa deuxième bouche se tordre comme si elle essayait de répéter ses mots. Comme un bébé, se dit-il, paniqué, et il plaqua la main sur l’orifice pour le réduire au silence. Il sentit sur la paume de sa main un souffle chaud, puis la moiteur râpeuse d’une langue. Mais il ne reçut aucune sensation de goût, ni de mouvement ; il ne contrôlait pas cette deuxième bouche.

Elle était possédée ; elle pouvait respirer et parler.

Il garda la main serrée contre son cou ; la bouche continuait de remuer. Et soudain elle le mordit, fort.

Il hoqueta de douleur et de surprise, rejeta la couverture et en arracha précipitamment un long lambeau auquel il fit faire plusieurs fois le tour de son cou pour empêcher tout son ou mouvement de la bouche intruse. Puis il s’effondra sur son lit. Ses pensées tourbillonnaient si vite qu’il en avait le vertige.

Il courut à la mare dès les premières lueurs. Se penchant au-dessus de la surface, il tira les lèvres de la bouche et observa son reflet. L’angle était difficile, mais il distingua qu’elle était garnie de petites dents pointues, comme celles d’un renard. Il l’observa longuement, jusqu’à ce qu’il sentît la présence de quelqu’un derrière lui. C’était Max.

— Je t’ai entendu parler, la nuit dernière, confia-t-il.

— Je ne dors jamais, répondit sombrement Karl.

Max lui renvoya un sourire sarcastique et se rendit près du feu.

 

LA LUMIÈRE PRINTANIÈRE qui jouait sur le Reik était trop vive, elle brûlait les yeux de Karl et gênait sa vue. Il essaya de se concentrer, mais le bras velu de Rolf, passé autour de sa gorge, ne lui facilitait pas les choses. Il affermit sa prise sur Max et appuya son couteau sur la peau répugnante du cou du mutant. Le chef du village prit une vive inspiration et pressa l’arrière de sa tête contre le visage de Karl. Comment se pouvait-il qu’il sentît si mauvais, alors qu’il se lavait tous les jours au ruisseau ?

De l’autre côté d’une flaque de boue se tenaient Luise et Hermann. Elle serrait les rênes d’un cheval, dont le cavalier reposait en une masse sanguinolente quelques pas plus loin. Hermann sanglotait en tenant son bras cassé.

Ça s’était terriblement mal passé.

Le printemps était là, mais s’il faisait un peu plus chaud, la nourriture n’était pas revenue, et ils avaient vécu de longues semaines de disette. De désespoir, Max avait décidé de retourner vers la route pour tendre une embuscade à un voyageur. Après trois jours à rester cachés dans les fourrés, ils avaient enfin aperçu une proie : un homme en uniforme, à cheval, qui se dirigeait vers le sud. Karl, caché avec les autres, l’avait reconnu comme étant un messager impérial, qui acheminait des lettres venant de la cour ou de l’état-major en Altdorf aux régions limitrophes.

L’homme n’avait pas démonté, mais avait prudemment contourné le corps d’Hermann, qui selon sa tactique éprouvée faisait le mort au milieu du chemin. Hélas, le cheval lui avait accidentellement marché sur le bras, qui s’était brisé dans un craquement sinistre. Le garçon avait hurlé, les mutants avaient bondi hors de leur cachette et le cheval s’était cabré, désarçonnant son cavalier. Alors, sentant une occasion inespérée, Karl s’était jeté sur Max.

Cela aussi s’était mal passé.

Mais il n’avait pas vraiment eu le choix. Au camp, l’ambiance avait changé depuis la mort de Nils. C’était dû en partie au vide laissé par la disparition d’un membre d’une petite communauté, mais aussi parce que personne n’avait pris sa place pour conduire les prières à « Seench » ou pour débiter des laïus réconfortants attribuant chance et mauvais rêves aux dieux du Chaos. La vie du groupe avait perdu une dimension.

Karl savait que les autres le soupçonnaient d’avoir tué Nils. Ils le considéraient encore comme un nouveau, un inconnu, et Max n’avait pas laissé passer l’occasion de diviser encore davantage ses sujets en le présentant comme une menace. Mais tout s’était précipité au cours des derniers jours. Le manque de nourriture remettait en question la place de chef de Max et seul Karl aurait eu la force de caractère de le remplacer. Ce n’était pas ce qu’il voulait, certes, mais Max en concevait une inquiétude certaine.

Deux jours plus tôt, il avait entendu Max dire à Rolf : « je suis sûr qu’il a tué Nils. Je suis sûr qu’il nous réserve le même sort. Si tu te trouves seul avec lui, tue-le. Après tout, il nous faut de la viande. »

Karl se retrouvait ainsi coincé entre Rolf, qui tentait de l’étrangler, et Max, qui était à sa merci. La partie se soldait par un résultat nul, et tous trois le savaient. Si Karl sentait le bras de Rolf se serrer, il égorgeait Max ; s’il faisait mine de bouger, Rolf lui brisait la nuque.

Ils pouvaient rester ainsi éternellement, mais Karl sentait du sang couler sur sa jambe. Il espérait qu’il provenait du coup de poignard qu’il avait donné dans le dos de Max. Avec un peu de chance, l’hémorragie le tuerait ; mais si Max mourait, Rolf reviendrait sans doute finir le travail sur Karl. De fait, le seul dont la vie ne semblait pas menacée était Rolf.

Luise et Hermann se gardaient d’intervenir. Le soleil les baignait d’un halo d’or.

Ne nous reste plus qu’à négocier, se dit Karl. Ce fut Max qui prit la parole :

— Tu es devenu fou ou quoi ? Qu’est-ce qui te prend ?

— Qu’est-ce qui te prend, bâtard ? répéta Hermann.

Karl réfléchit vite ; il savait que ses chances de diviser le groupe, comme Max savait si bien le faire, diminuaient à chaque seconde qui passait. S’il hésitait trop longtemps avant de répondre, il les unirait dans la même suspicion à son encontre.

— Je t’ai vu foncer sur Rolf, espèce de salaud, dit-il.

— Quoi ? demanda Max.

Karl eut une seconde de silence pour trouver les mots. Donne-leur un peu de vérité, pensa-t-il, dis-leur que leurs soupçons étaient fondés, puis base le mensonge là-dessus.

Il déglutit et reprit sa respiration.

— Je sais que vous pensez tous que j’ai tué Nils, dit-il, et vous avez raison.

Le bras de Rolf se resserra autour de son cou et Luise eut un hoquet de surprise. Il devait continuer s’il ne voulait pas mourir.

— Mais je l’ai tué selon les ordres de Max, comme il avait demandé à Nils de me tuer lors de ma première nuit parmi vous.

— De quoi tu parles ? cracha Max.

Karl lui appuya légèrement la pointe de sa lame sur la gorge et il se tut. Le bras de Rolf se détendit un peu, juste assez pour qu’il puisse respirer. L’homme-ours semblait désireux d’entendre ce que Karl avait à dire. C’était déjà ça de pris.

— Il savait que Nils recevait des visions de Tz… de Seench, dans lesquelles il voyait la mort du village si Max restait chef. Il avait peur que Nils vous en parle. Nils m’en a parlé, mais je faisais plus confiance à Max qu’à Nils. Et voilà le résultat !

Max se débattit.

— C’est faux ! C’est n’importe quoi ! Ne l’écoutez pas !

Karl resserra son étreinte. Derrière lui, Rolf semblait mal à l’aise.

— Max m’a dit de n’en parler à personne et c’est ce que j’ai fait. Je n’avais pas encore compris qu’il nous dresse les uns contre les autres pour rester au sommet ! Et il y a deux jours, il m’a donné un autre ordre : tuer Rolf !

Rolf grogna et son bras se resserra instantanément Karl était incapable de savoir si l’homme-ours le croyait ou s’apprêtait à le tuer.

— Il avait peur que Rolf ne devienne un monstre et nous tue tous.

Puis, pris d’une inspiration soudaine.

— Et il a aussi dit qu’on allait avoir besoin de viande !

L’affirmation sema une certaine agitation.

— La viande ? dit Luise.

Rolf grognait, et Max hurlait sans que personne ne l’écoute.

— Non ! C’est faux ! Je n’ai jamais dit ça !

Hermann observait la scène, les yeux réduits à deux fentes noires. Karl attendit ; la seule personne dont il voulait voir la réaction était celle qu’il ne pouvait pas regarder. Mais il sentait que l’idée se frayait un chemin dans la tête de Rolf ; ce dernier repensait sans doute à ce que Max lui avait dit, deux jours auparavant. Arriverait-il à relier le mensonge au souvenir et en arriver à la conclusion que Karl espérait : à savoir que Max avait tenté de les monter l’un contre l’autre, sans se soucier de qui y laisserait la vie ?

Karl laissa passer une seconde, puis une autre, et abattit sa dernière carte :

— Après tout, il ne va pas manger sa propre femme, ou son propre fils, pas vrai ?

Hermann écarquilla soudain les yeux et fit un pas en avant. La bonne réaction, mais la mauvaise personne, se dit Karl, puis il sentit le bras de Rolf abandonner son cou pour essayer d’atteindre Max ; Karl se dégagea rapidement. L’homme-ours attrapa le mutant verruqueux par les cheveux et le souleva de terre, cependant qu’il criait de plus belle :

— C’est faux, je le jure par Seench !

Max se débattait, essayant de griffer le bras de Rolf en ruant. Le visage de Rolf, maintenant que Karl pouvait le voir, était tordu par la colère. Il avait deviné juste : les mutants savaient que Max était un manipulateur. Ils avaient été prêts à croire tout ce qui pouvait les conforter dans leur méfiance et ses mensonges n’avaient fait que l’attiser.

Hermann courait vers eux en hurlant des paroles incohérentes, son bras brisé pendant inutilement, les deux autres s’agitant dans l’air.

Lentement, Rolf prit le cou de Max dans sa main gauche et le fit pivoter.

Bien des années plus tôt, Karl avait entendu les amarres d’une barge fluviale se rompre par une nuit de tempête. Le bruit que fit le cou de Max en se brisant y ressembla.

Luise hurla. Rolf lâcha le cadavre, qui tomba mollement au sol. L’homme-ours se redressa, contemplant son œuvre, lorsqu’Hermann se jeta sur lui, Rolf poussa un grognement sourd et le repoussa. Ce n’est qu’alors que Karl vit le couteau ensanglanté que le garçon tenait dans la main.

Rolf le vit aussi ; Hermann revint à la charge, mais Rolf l’envoya bouler du plat de la main avant qu’il ne pût l’atteindre. Le gamin tomba et ne bougea plus. Luise courut vers lui.

Rolf baissa les yeux sur son estomac blessé. Le sang coulait paresseusement de sa blessure, sur sa peau velue puis au sol. Il regarda Karl, une expression de douleur et d’étonnement sur son étrange visage allongé. Il émit un grondement sourd et humide. Karl lui renvoya son regard, luttant pour que son visage restât impassible. Il ne dit rien.

Rolf esquissa quelques gestes, traçant des mots de façon incompréhensible. Puis il lança un nouveau regard, cette fois implorant, à Karl.

— Je ne comprends pas ce que tu dis. Aucun de nous ne le peut.

Le regard du mutant retomba sur le corps de Max, qui reposait toujours, tordu, dans la boue. Des larmes apparurent dans ses yeux, et il retomba à genoux à côté du cadavre du seul homme qui aurait pu traduire sa tristesse. Il ferma les yeux, renversa la tête en arrière et hurla sa rage, sa douleur et son chagrin vers le ciel ensoleillé.

Karl alla à côté de lui, se saisit de son poignard et l’enfonça dans l’œil droit du mutant. Il appuya de toutes ses forces, traversa la chair, l’orbite, l’os et enfin le cerveau de la créature.

Rolf hurlait toujours, mais le son mourait lui aussi ; il se fit gémissement, puis soupir et enfin dernier souffle. Le sol trembla légèrement lorsqu’il s’effondra. La masse de muscles fut agitée d’un dernier soubresaut puis ne bougea plus. Karl l’observa un instant.

Le couteau d’Hermann était tombé non loin et il alla le ramasser. Le sien était coincé sous plusieurs centaines de livres de mutant mort.

Luise s’accroupit à côté du corps immobile d’Hermann. Ses yeux immenses ruisselaient de larmes lorsqu’elle les leva sur Karl.

— Il n’est pas mort ; sanglota-t-elle.

Karl ne répondit pas.

— Aide-moi.

— Je ne crois pas.

Elle sembla d’abord ne pas comprendre sa réponse, puis le regarda en ôtant une mèche de devant ses yeux. C’était la première fois que ses cheveux étaient en désordre.

— Tu vas tous nous tuer ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Pourquoi ?

Ses larmes se tarissaient, et son étrange, dérangeante beauté reprenait ses droits sur son visage, comme une flaque d’huile sur un lac.

— Disons que c’est ma mission.

— Mais nous t’avons aidé… Nous t’avons donné un toit, de la nourriture…

— Vous m’avez laissé mourir, dans la clairière, mais en faisant ça, vous m’avez sauvé de moi-même. Ne crois pas que je ne suis pas reconnaissant. Je vous rembourserai en déduisant les forces qui ont fait de vous ce que vous êtes.

Elle le regarda longtemps, sans avoir l’air de comprendre puis, résignée à son sort, se retourna vers Hermann, sans plus lever les yeux sur Karl. Elle posa doucement la main sur la tête de son fils et caressa ses cheveux.

— Max n’était pas son père, murmura-t-elle. Pourquoi as-tu dit ça ?

— Il voulait un père, et il voulait que ce soit Max. Il sait compter : il a six ans et cela fait six ans que tu es là. Il a cru que tu lui avais caché la vérité. Je lui ai dit ce qu’il désirait entendre.

— Comment sais-tu tout cela ?

Karl lui renvoya un regard dur. Comment une mère pouvait-elle si peu connaître son enfant ?

Nos pires insultes sont celles que nous craignons le plus. Il ne qualifiait pas tout le monde de « bâtard » sans raison.

 

Tuer Luise et Hermann fut désagréable. Une fois la besogne accomplie, Karl fouilla les poches du messager et se rendit compte qu’il s’était rompu le cou dans sa chute. Son cheval s’était éloigné à quelques dizaines de pas du chemin et broutait. Karl le ramena près de la route et l’attacha à un arbre. La bête trouva immédiatement une nouvelle source de nourriture, peu concernée par l’amoncellement de cadavres autour d’elle.

Il fouilla les sacoches de la selle, en sortit les missives que le messager transportait et les ouvrit. Il les lut l’une après l’autre, les froissant et les jetant au fur et à mesure dans le fleuve qui les portait dans la direction d’où elles étaient venues. La plupart d’entre elles étaient futiles, et certaines simplement ennuyeuses : des intrigues de bénitiers, des ordres de cour. Une paire de lettres était rédigée en langage codé, d’autres étaient personnelles, voire intimes. Il les lut toutes ; il avait oublié le plaisir que pouvait procurer la lecture.

Mais seule l’une d’elles suscita véritablement son intérêt. Le deuxième régiment de Lanciers de Nuln avait reçu l’ordre de se rendre dans le nord en toute hâte, pour défendre l’Empire contre une armée du Chaos qui descendait vers le sud. Le régiment devait gagner la vallée de l’Eiskalt, à une trentaine de milles au sud de Wolfenburg, et rejoindre le gros de l’armée impériale, commandée par le duc Heller.

Karl sourit, plia la lettre et la glissa dans la poche de sa veste.

Il débarrassa les corps de leurs habits, reprit sa chemise à Hermann et ses bottes à Max, et les remit. Hormis le couteau, qui était resté planté dans l’œil de Rolf, il avait retrouvé pratiquement tout l’équipement qu’il avait en quittant Altdorf, une vie entière plus tôt lui semblait-il. Et dans un sens, c’était le cas. Le temps qu’il avait passé au village des mutants avait été riche en enseignements, mais il avait encore des tâches à terminer, des choses à comprendre à présent qu’il possédait tout ce dont il avait besoin pour le faire.

Tout ? Il prit un instant pour réfléchir sous le soleil printanier, puis retourna dans la forêt, empruntant le chemin qu’il avait appris à connaître par cœur. Il revint dans le camp abandonné, passa près du feu qui s’éteignait lentement, longea le pathétique lopin revêche dont Max avait voulu faire un champ.

Mais Karl ne s’arrêta pas pour contempler le spectacle une dernière fois, pas plus que pour laisser remonter des souvenirs des derniers mois. Il alla dans la hutte de Luise et en sortit un instant plus tard avec les sacoches qu’il portait en venant d’Altdorf. Il les ouvrit et extirpa le journal de Braubach, qui n’avait pas changé de place depuis que les mutants lui avaient volé ses biens. Il le tint un moment et se sentit calme pour la première fois depuis de nombreux jours. Puis il retourna sur la route, détacha le cheval, ajusta le col de sa veste pour dissimuler la marque du Chaos sur son cou et sauta en selle. Il chevaucha vers le nord, vers Wolfenburg. L’armée du duc Heller s’y trouvait, ainsi que les réponses à ses questions.


XIII

FOUTUS DEVINS

KARL TIRA SUR les rênes de son cheval et scruta la plaine. Sous lui, au loin, le serpent gris argent de la rivière Eiskalt poursuivait sa course le long des collines. Au fil des millénaires, les crues de printemps avaient amoindri les reliefs du paysage en charriant le limon des Monts du Milieu jusqu’au Talabec. L’eau avait laissé derrière elle une vallée au sol gras et fertile qui s’étendait des collines environnant Wolfenburg à trente milles au nord jusqu’à Talabheim, à plus de cent milles au sud. Au cours de son voyage, Karl avait croisé plus d’un bourg prospère, replié derrière ses remparts et entouré de champs noirs où poussaient le blé, le seigle et l’orge en abondance. La moisson promettait d’être bonne.

Mais pas en ce lieu où les terres civilisées de l’Empire cédaient la place à la Forêt des Ombres. Le fond et les parois de la vallée étaient recouverts d’un épais tapis de chênes, de frênes, de sapins et de bouleaux lourds de leurs feuilles printanières. La large bande formée par l’Eiskalt le coupait comme une route ponctuée d’îles et de bancs de sable. Mais la rivière n’accueillait qu’un trafic réduit ; les différents lieux qu’elle reliait n’avaient pas grand-chose à se dire.

À la lisière de la forêt, le sol se soulevait pour former une colline qui s’élevait au-dessus du fond de la vallée, ses contours abrupts dégageaient une impression d’étrangeté. Entre elle et la rivière, quelque architecte divin avait semblait-il tracé un carré dont la rigide géométrie agressait les contours naturels du paysage alentour. Karl observait les remparts, les rangées ordonnées de tentes, les fossés, et les petites silhouettes des soldats qui s’y affairaient. Il estima qu’il y avait trois mille hommes, soit un millier de plus que l’armée qu’il avait quittée dans les Montagnes Grises. Une force formidable, et qui pourtant n’était pas complète. Une nouvelle route avait été aménagée au beau milieu de la plaine, chargée de carrioles et de charrettes ; nourrir une armée de cette taille demandait des ressources prodigieuses.

Karl hocha la tête ; le camp était bien positionné et facilement défendable. Deux de ses flancs étaient couverts par la colline et la rivière, et il était situé assez loin des bois pour prévenir toute embuscade ou attaque surprise. Les officiers avaient dressé leurs quartiers sur la colline, en raison de la protection accrue qu’elle accordait, et de sorte à pouvoir superviser plus facilement les travaux de fortifications, voire les batailles à venir. C’est probablement là que Karl pourrait trouver le duc Heller.

Il fixa la colline et y distingua des bâtiments plus importants que ceux qu’on dressait pour un camp armé. Des murs de pierre blanche s’élevaient entre les tentes, et la bannière de l’armée claquait au vent au sommet d’une petite tour crénelée. Cela ressemblait à des ruines de fortifications, mais il ne se souvenait pas avoir entendu parler de pareils édifices dans la région. Après tout, il était du sud : l’Ostland était pour lui un pays étranger.

Il talonna sa monture et se mit à descendre la pente de la vallée pour rejoindre la route en contrebas.

 

Les portes du camp étaient pratiquement identiques à celles qu’il avait franchies pour la dernière fois, neuf mois plus tôt ; probablement bâties avec les mêmes outils, assemblées par les mêmes charpentiers selon les mêmes plans. Deux piquiers reiklanders montaient la garde, et leur uniforme rouge et blanc était décoré de médailles de campagne gagnées lors des guerres contre les orques de l’été précédent. Karl ne les reconnut pas.

Il chevaucha jusqu’à eux et ils croisèrent leurs piques devant son cheval, lui interdisant l’accès au camp.

— Que voulez-vous ? demanda l’un d’eux.

Karl aurait dû anticiper pareille question, mais il avait été trop occupé à penser à ce qu’il dirait au duc. Il était évident qu’on ne laissait pas entrer si facilement un civil.

— Je suis le lieutenant Karl Hoche, anciennement du Cinquième Reiklanders, répondit-il. Je dois voir le duc.

— Vos papiers, rétorqua mollement le garde.

— Je n’en ai pas.

— Je ne peux pas vous laisser entrer si vous n’avez pas de papiers.

— Il a pas besoin de papiers, bande d’abrutis ! intervint une voix familière derrière eux. Vous n’avez pas entendu parler du lieutenant Hoche, qui nous a sauvé la mise à la bataille de Wissendorf ?

— Sergent Braun ! s’écria Karl.

— Bienvenue, m’sieur, dit Braun en avançant vers lui. Une sacrée bonne surprise ! On a entendu dire que vous vous étiez laissé avoir par la grande ville et que vous n’reviendriez plus. Vous revenez avec nous ?

— Cela dépend du duc…

Karl ne sut quoi ajouter. Il ne savait que dire. Parmi toutes les conversations qu’il avait envisagées, répétées lors de sa longue chevauchée depuis le Reikland – d’abord le long du Reik, puis à travers le Talabecland, le Hochland et l’Ostland – celle-ci ne figurait pas. Que pouvait-il dire à ses vieux camarades alors que l’homme qu’ils avaient connu avait tellement changé ?

— J’ai appris que vous vous étiez battus, finit-il par demander.

— Vous aussi, m’sieur, si j’en crois votre tête.

Karl sursauta, et sa main monta instinctivement à son col ; il se reprit rapidement et poursuivit le mouvement jusqu’à son nez.

— Ça ? Non, pas une guerre, tout juste une escarmouche.

— Un mari jaloux ? Un père déshonoré ? demanda Braun en s’esclaffant.

— Six mutants dans les bois.

Le rire de Braun mourut dans sa gorge.

— Six ? Bigre… et de votre côté ?

— Moi.

— Comment ça a fini ?

— Je les ai tous tués.

Braun resta bouche bée.

— Eh ben, ça a dû être un sacré combat…

— Oui ; répondit Karl, et ça a pris plus de temps que tu ne peux l’imaginer…

 

Karl avait échafaudé une histoire simple : alors qu’il allait rejoindre son régiment, il avait été attaqué en chemin et grièvement blessé. Il s’était réfugié dans un petit bourg où un prêtre de Shallya l’avait remis sur pied, ce qui avait pris des mois. Dès sa guérison, il avait appris où se trouvait l’armée et avait couru la rejoindre. Cet alibi des mois passés n’était guère élaboré, mais au moins il était facile à croire. Il raconta sa fable à Braun, en affinant les détails, au cours de leur marche à travers le camp vers la tente du duc. Braun guidait le cheval de Karl par les rênes, et ce dernier savourait le plaisir de pouvoir enfin exercer ses jambes ankylosées par des jours de chevauchée.

— Ça sera bon de vous avoir de nouveau parmi nous, m’sieur, commenta Braun. Le lieutenant qu’ils ont mis à votre place est, pardonnez le terme, un jouvenceau. Le lieutenant Knopf. C’est pas un piquier pour deux sous. Il comprend pas les tactiques et n’arrive pas à les apprendre. Ça fera du bien d’avoir de nouveau un Reiklander à notre tête. Les gars parlent souvent de vous ; ils feraient n’importe quoi si vous leur demandiez !

Karl secoua la tête.

— Je ne suis pas sûr que le duc me redonne le commandement du régiment, ni même s’il aura un poste pour moi. Il y a eu sans doute pas mal de changement après l’histoire des Chevaliers Panthères…

Braun lui lança un regard de côté.

— Justement, je m’demandais… Qu’est-ce qui s’est passé au juste ?

Karl s’arrêta si brutalement que son cheval, qui marchait derrière lui, le heurta du bout du museau.

— Que veux-tu dire ? Il n’y a pas eu d’enquête ?

— Oh si, répondit Braun. Ça a bien duré deux jours, et ils ont dit qu’un cuisinier avait mis des mauvais champignons dans leur ragoût, ou du grain gâté, et qu’ils étaient tous devenus fous. Et puis voilà. Ils ont même pas envoyé une patrouille à leur recherche.

— C’est tout ?! s’exclama Karl avec horreur. Mais j’ai apporté les nouvelles en Altdorf de ce que Schulze et moi avions trouvé dans le bosquet… Personne n’est venu ? Répurgateurs, agents impériaux ? Prêtres de Sigmar ? Personne ?

L’expression de Braun répondait éloquemment à ses questions. Ses craintes étaient donc fondées ; l’affaire avait été étouffée. Peut-être l’état-major des Panthères avait-il finalement réussi à cacher la vérité pour protéger son honneur, pensa-t-il. Peut-être même Braubach avait-il fait partie du complot en tenant Karl éloigné des répurgateurs afin que la vérité n’éclatât point.

Non. Son imagination allait sans doute trop loin. Il devait avant toute chose étudier le terrain pour savoir où ses ennemis se cachaient.

 

— Quelle surprise de vous revoir, lieutenant, commença Heller. Une bonne surprise, mais une surprise néanmoins. Je craignais que les délices de la capitale nous eussent privés d’un soldat de valeur.

Les quartiers du duc se trouvaient au centre d’un demi-cercle de tentes dressées parmi les fondations et les murs effondrés d’un ancien fort. D’après les vestiges, Karl estimait que la construction remontait à trois ou quatre siècles en arrière, et qu’elle était humaine ; un fort nain aurait essuyé les ravages du temps sans le montrer. Le duc était devant sa tente avec Karl, assis sur des tabourets disposés autour d’une table basse sur laquelle était posée une carafe de vin. Devant eux, le camp se reposait sous le soleil d’une belle après-midi.

— Pourquoi l’armée est-elle ici ? demanda Karl.

Le duc avala une gorgée de vin et renifla.

— Un oracle d’Altdorf signale qu’une armée du Chaos vient depuis le nord est. Nous sommes là pour la combattre.

— Vous attendez donc qu’elle vienne à vous ?

— Oui. Nous avons déployé des éclaireurs pour nous renseigner sur son approche ; les hommes s’entraînent, construisent des fortifications, s’habituent au terrain. Mais nous devons attendre, et c’est fatigant.

— Quel genre d’armée ?

— On ne sait pas. Vous connaissez les oracles ; vous leur demandez ce qu’ils veulent boire et ils vous répondent par neuf couplets de métaphysique. Foutus devins.

Karl sirota son verre.

— Qu’est-il advenu de l’affaire de l’été dernier ? demanda-t-il en choisissant prudemment ses mots. J’ai fait mon rapport en Altdorf et je n’en ai plus entendu parler.

Le duc fit tambouriner ses doigts sur son verre vide, un rythme à la fois basique et mélodieux, et ne répondit pas tout de suite.

— Eh bien, finit-il par dire, apparemment, nos soupçons étaient fondés : on avait mêlé quelque drogue à leur nourriture. Ce n’était pas un accident, mais ça nous l’avons gardé pour nous, encore que le malfaiteur ne nous ait pas échappé. Ce n’était toutefois pas la main du Chaos qui était à l’œuvre, mais plutôt celle des Tiléens. Je sais…

Il leva la main pour couper court à toute intervention.

— … que vous étiez persuadé qu’il s’agissait d’un complot chaotique. Mais je crains qu’aucune preuve ne vienne étayer cette théorie. Dans ce cas, mieux vaut appliquer l’Épée d’Occam, comme on dit : l’explication la plus simple est sans doute la bonne. Et, sauf votre respect, vous n’êtes guère érudit en ces matières, contrairement à Johannes Bohr.

Les adorateurs du Chaos avaient brûlé toutes les preuves, comprit Karl – et aussi l’un de ses amis – et voilà que les plus hautes autorités étouffaient l’affaire. Il commençait à entrevoir la raison pour laquelle Bohr s’était empressé de l’envoyer en Altdorf avec des nouvelles qui lui attireraient des ennuis fatals, et ce afin de s’occuper en personne de l’enquête. Les réponses qu’il cherchait se trouvaient sans doute ici, mais elles risquaient de dissimuler quelque chose de plus important.

— Avez-vous une place pour moi ? demanda-t-il.

Le duc Heller se pencha vers lui et lui asséna une petite tape sur l’épaule.

— Pour quelqu’un qui a votre expérience ? Mais on serait ravi de vous avoir à bord ! Hélas, nous ne pouvons pas vous rendre votre ancienne place – le lieutenant Knopf est un bon gars, encore qu’il manque un peu de pratique − mais nous avons une compagnie de mercenaires, cinquante ou soixante guerriers, essentiellement des locaux et des itinérants, qui nous servent d’éclaireurs. C’est un vrai ramassis de voyous et ils ont grand besoin d’un peu de discipline. Le poste est à vous. Mettez-leur un peu de plomb dans la cervelle ! À présent, si vous voulez bien m’excuser…

Le duc se leva et Karl fit prestement de même tout en saluant. Le geste lui laissa une impression bizarre ; d’une part il tenait du réflexe mais, de l’autre, il appartenait à une vie qu’il avait délibérément abandonnée voici des mois. Il se sentit comme un imposteur, un menteur venu là pour de fausses raisons ; ses mouvements étaient contrefaits et ses paroles mensongères. Je ne suis pas le Karl Hoche que ces hommes connaissent, se rappela-t-il, mais je dois en reprendre le masque et faire comme si. La familiarité de la situation ne doit pas me perturber. Je ne dois pas oublier ce que j’ai vécu et ce que je suis devenu.

Il palpa le col de sa chemise. Aucun risque qu’il oubliât.

 

Le campement des mercenaires se trouvait à l’extrémité du camp, entre les écuries et les latrines, et sa position illustrait bien l’attitude de l’armée régulière envers ces soldats de fortune. Karl en fit le tour, inspectant les tentes abandonnées, les instruments de cuisine encore chargés des reliefs de la veille et l’équipement laissé sur le sol humide. Tout cela ne le surprit guère. Ces soldats n’avaient ni discipline, ni morale. Des hommes qui n’étaient pas capables de tenir propres leurs quartiers se souciaient peu de la vie de leurs camarades au combat. Il se demanda quelle pouvait être leur valeur martiale, et se dit qu’elle n’était sans doute guère impressionnante. Il n’avait que trop vu des régiments de mercenaires fuir un combat mal engagé.

Un sifflement montait de l’une des tentes. Karl en fit le tour pour découvrir un homme trapu, avec de courts cheveux noirs, assis sur un tabouret, une jambe bandée posée raide devant lui. Il était occupé à aiguiser une épée et leva les yeux sur Karl.

— Il n’y a personne, dit l’homme avec un accent du nord très marqué. Sont partis en repérage. Ils reviendront avant le coucher du soleil.

— Qu’est-il arrivé à votre jambe ?

— Vilaine coupure pendant l’entraînement. J’peux pas m’appuyer dessus.

— Depuis combien de temps ?

— Deux semaines, et j’crois bien que le docteur me laissera une semaine de plus si je lui refile une pistole.

— Qui est votre officier supérieur ?

— Ralf Langstock, répondit l’homme avec mépris. Était. On en a plus.

— Si, déclara Karl. Et lorsque tu te trouves devant un officier, tu te lèves, salues, l’appelles « monsieur » et désignes son prédécesseur par son grade officiel. Est-ce bien clair ?

L’homme lui renvoya un sourire torve.

— Oui, c’est clair.

— Alors debout.

— Quoi ?! Et ma jambe ?

— Garde à vous ! grogna Karl d’une voix inflexible.

L’homme se releva péniblement, en s’aidant de son épée comme d’une béquille. Karl l’envoya au loin d’un coup de pied.

— On ne traite pas une épée comme ça. Quel est ton nom ?

— Tobias Kurtz.

— Monsieur.

— Tobias Kurtz, monsieur.

L’homme se décida à saluer, d’une façon que Karl eut la surprise de trouver très convenable.

— Bien. Repos. Si tu reçois l’argent de l’Empereur pour te battre dans son armée, tu dois obéir à ses règles et respecter le matériel qu’il te prête. Rappelles-t-en et dis-le à tes camarades. Je me rends chez le quartier-maître pour qu’il me donne mon uniforme et mon barda. Quand je reviens, je veux voir la tente du milieu plantée correctement, seulement meublée d’une paillasse et d’un coffre. C’est compris ?

Lorsque Karl revint, Kurtz se plaignait bruyamment en travaillant, mais la tente centrale était bien plantée, avec des cordes tendues, et son intérieur était rangé. Kurtz salua, et Karl passa devant lui pour inspecter l’intérieur, qui ne présentait pas la moindre trace de saleté. Il se changea, prenant soin de boutonner le col de son uniforme jusqu’en haut, sans oser ôter le chiffon douteux qui bâillonnait sa mutation. Porter de nouveau une épée lui procurait un certain bien être.

Kurtz était le tire-au-flanc classique, toujours prêt à en faire le moins possible, mais il savait se montrer à la hauteur si on lui lançait un défi. Il était sans doute impliqué dans tous les ragots et toutes les entourloupes qui se déroulaient quotidiennement dans le camp. Cet homme ferait un allié précieux, ou un ennemi dangereux, selon la façon dont Karl allait le traiter. Et si les mercenaires étaient aussi mauvais qu’on le disait, Karl allait avoir besoin d’alliés parmi eux. Il était là pour trouver des réponses, pas pour servir de garde-chiourme à des mercenaires récalcitrants.

— Kurtz ! Viens voir, appela-t-il.

Le soldat se présenta à l’entrée de la tente et salua. Karl chercha une trace d’ironie ou d’insolence sur son visage mais n’en trouva point.

— J’ai besoin d’un aide de camp, poursuivit-il. Quelqu’un en qui je puisse avoir confiance. Quelqu’un qui me répondra sans traîner et qui n’abusera pas trop de sa position.

— Vous voulez que je vous recommande quelqu’un, monsieur ?

— Non, Kurtz, je te propose le poste.

La bouche de l’homme s’ouvrit de surprise, mais il la referma vivement. Karl devina qu’il n’avait jamais eu de responsabilités dans sa vie, ce qui impliquait qu’il travaillerait avec d’autant plus d’ardeur pour les conserver.

— Vous allez devoir m’expliquer en quoi ça consiste, monsieur.

— Tu apprendras rapidement. Lorsque les autres reviendront, fais passer le mot que l’unité doit se reprendre. Je sais que vous n’êtes pas des réguliers, mais ce n’est pas une raison pour faire n’importe quoi. À l’heure actuelle, tous les autres soldats pensent que vous êtes la honte de cette armée et que vous ne méritez pas le centième de l’or qu’on vous paye. Et cela doit changer, c’est clair ?

Kurtz approuva en souriant.

— Comme de l’eau de roche, monsieur !

— Bien. Il faut qu’ils y croient. Et en attendant qu’ils reviennent, tu peux commencer à nettoyer notre camp.

Kurtz salua de nouveau et se mit en route. Mais il s’arrêta au bout de deux pas et se retourna vers Karl.

— Monsieur ?

— Oui ?

— Je serai mieux payé ?

— Non, mais tu seras plus respecté.

— Oui, monsieur !

Kurtz s’éloigna, et son boitement avait disparu. Il commença à nettoyer la zone, jetant les détritus des mercenaires dans leurs tentes ou sur un feu de camp non loin. L’homme ne serait jamais l’égal de Schulze, se dit Karl, mais c’était un bon début.

 

Les mercenaires revinrent effectivement avant le coucher du soleil. C’était un beau ramassis de vauriens, à l’équipement et aux vêtements dépareillés, mal lavés, mal rasés et affamés. Karl les fit s’entraîner à marcher et à adopter une formation défensive cohérente au cours des deux heures qui séparèrent leur arrivée du repas du soir. Les soldats se munirent alors de leurs couverts et firent la queue qui menait aux marmites.

Certains maugréaient. Karl fit la queue avec eux, prit le repas avec eux, parla, apprit qui était fiable, qui avait de l’expérience, qui était courageux, qui ne l’était pas.

La nourriture se résumait à un morceau de pain bis et à un épais ragoût. Le goût lui était familier.

— Il y a bien une chose qui ne change pas dans l’armée, annonça-t-il à ses hommes, la nourriture est toujours aussi mauvaise.

— Pire que de la bouffe de bagnard, ajouta Johann, un géant de Middenheim couvert de tatouages obscènes.

Karl sourit. Sous le bandage, sa deuxième bouche remua dans une parodie de mastication.

 

Il n’arriva pas à dormir cette nuit-là. Il écoutait les bruits venus du dehors. Les hommes discutèrent autour des feux de camp pendant une heure après qu’il fut allé se coucher ; ils parlaient de lui à voix basse. Il savait que les mercenaires ne se mêlaient guère aux troupes régulières, mais d’ici un jour ou deux, l’un d’eux irait se renseigner sur leur nouvel officier, avec son nez écrasé et ses grandes idées sur la discipline. Il en saurait alors plus sur le lieutenant Karl Hoche et sa réputation. Mais en attendant, qu’ils parlent…

Deux ou trois soldats ronflaient. Les chevaux piaffaient dans l’écurie. La brise nocturne était chargée de relents nauséabonds ; le lendemain, Karl irait demander au chef ingénieur du camp de faire creuser un ruisseau pour chasser la saleté des latrines. Dans les bois, des hiboux discutaient de leur chasse nocturne et, au loin, l’Eiskalt murmurait dans la nuit. Elle semblait l’appeler.

Vers minuit, il entendit un bruit, suivi d’un juron et du frottement d’une tente qu’on ouvre. Il rampa jusqu’à l’ouverture de son abri et observa. L’étroit croissant de lune ne diffusait qu’une faible clarté, mais elle suffit à Karl pour qu’il vit deux hommes sortir de leurs quartiers et se diriger vers la porte du camp. Il les laissa marcher sur une vingtaine de mètres, puis sortit précipitamment de sa tente et dit à haute voix :

— Où croyez-vous aller comme ça, vous deux ?

L’un des hommes sursauta et lâcha le sac qu’il portait. L’autre s’arrêta et se retourna, mais ne souffla mot.

— Où allez-vous ? demanda Karl pour la seconde fois.

— On s’en va, répondit le deuxième.

Karl le reconnut. C’était un Talabheimer de bonne taille, qui avait passé son souper à ruminer sur son assiette sans jamais ouvrir la bouche.

— Pourquoi ?

— On vous aime pas.

Karl rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Alors partez, répondit-il. Partez tout de suite, parce que vous n’êtes pas de bons soldats. Si vous voulez travailler avec quelqu’un que vous aimez, il faut rester dans l’atelier de votre père, ou dans la ferme de votre oncle. Vous pourrez épouser une pauvre fille qui aurait grossi, vous élèverez des gosses qui vous détesteront parce que vos rares histoires de héros ne sont que mensonges, et vous mourrez sans savoir quoi que ce soit de l’honneur ou de la gloire, sans savoir ce qui fait un homme.

Le premier mercenaire se pencha pour récupérer son barda.

— Laisse ça, ordonna Karl. Ça appartient à l’Empereur. Si vous quittez ce camp, vous n’emportez que ce que vous y avez emmené. Avoir une épée et savoir jurer ne fait pas d’un homme un soldat. Si vous étiez restés, je vous aurais appris tout ça, mais vous ne voulez pas apprendre. L’Empereur n’a pas besoin d’hommes comme vous. Vous êtes des lâches : vous n’avez pas peur de l’ennemi mais du travail, et c’est bien pire. Je ne perdrai pas de temps avec vous, alors du vent.

Il y eut un silence long et lourd. Karl sentait la tension qui avait envahi le camp des mercenaires ; dans leurs tentes, les prétendus soldats de fortune étaient tous réveillés et n’avaient pas perdu une miette de la scène. Après tout, la moitié de son sermon leur était destinée.

Karl ne bougea pas. Au bout de quelques secondes, les deux mercenaires reprirent leur marche vers la porte du camp, le Talabheimer en premier. Karl les regarda s’éloigner, puis ramassa leur équipement et retourna vers sa tente. Il fit lentement le chemin inverse ; la tension dans l’air ne s’était pas dissipée ; il entendait des murmures. Deux ou trois hommes de plus auraient déserté le lendemain matin, mais ceux qui resteraient auraient fait un pas de plus sur la voie du vrai soldat.

Il remisa l’équipement des déserteurs dans sa tente. Mais il était pleinement réveillé, à présent, et savait qu’il n’arriverait pas à se rendormir tout de suite. De plus, il devait réfléchir, et marcher l’aiderait. Quelque chose le gênait dans la représentation qu’il s’était faite du camp.

Il leva les yeux vers la colline où trônaient les tentes des officiers. Au-dessus du bivouac, les ruines du fort, masses d’ombres immobiles, montaient silencieusement la garde. Sous leur regard vigilant, le camp était divisé en sections régulières, et Karl en parcourut les allées, notant l’emplacement de telle ou telle bannière. Quelque chose dans l’arrangement du camp le mettait mal à l’aise, mais il n’aurait su dire quoi.

Il finit par trouver le quartier du Cinquième Reiklanders et un élan de nostalgie lui serra la gorge. Combien de ceux qui dormaient sous les tentes l’avaient connu, s’étaient battus à ses côtés, avaient obéi à ses ordres alors que leur vie en dépendait ? Combien étaient morts des mains des orques ? Quelque chose en lui aurait voulu revenir parmi les piquiers, retrouver son ancienne vie, être l’ancien Karl Hoche, l’homme qu’il était avant que son monde ne devienne soudain plus grand et plus terrifiant. Mais il refoula cet appel du passé.

Un peu plus loin devant lui, une silhouette errait entre les tentes. Karl ne tourna pas la tête, pas plus qu’il ne modifia son allure. Il se contenta d’observer du coin de l’œil : ses réflexes d’agent de l’Untersuchung ressurgissaient. À présent qu’il l’avait repérée, il lui était facile de suivre ses mouvements. La silhouette essayait-elle de le dépasser sans être vue, ou le précédait-elle pour savoir où il allait ?

Il continua d’avancer, distinguant de temps à autre un mouvement. La silhouette maintenait une distance égale entre eux, d’environ vingt pas ; mais elle ne se déplaçait que lorsqu’une tente les séparait. Karl aurait pu se lancer à sa poursuite, mais cela aurait été inutile : elle connaissait sans doute mieux le camp que lui et se serait ménagé une voie de sortie. Il n’y avait qu’une seule chose qu’il pût faire.

L’alignement des tentes se terminait au niveau de la cantine ; de nuit, elle était déserte, ses feux éteints et ses grands chaudrons reposaient, vides et froids, avec leurs trépieds. Il n’y avait personne à portée de vue ou d’écoute.

Karl alla au centre de l’espace dégagé, s’arrêta et se retourna.

— Venez, dit-il doucement.

Il n’y eut tout d’abord aucun mouvement, puis un homme vêtu de noir apparut entre les deux rangées de tentes, vingt pas plus loin. Il s’approcha, puis s’arrêta à environ trois mètres de Karl.

— Lieutenant Hoche, dit-il, veuillez pardonner cette pathétique filature, mais je crois que je suis un peu rouillé. Je suis certain que vous vous souvenez de moi. Je suis Johannes Bohr, l’aide de camp du duc Heller. Mais vous me connaissez peut-être sous le nom de Gunter Schmölling.

— Vous êtes le lieutenant Andreas Reisefertig de l’Untersuchung, répondit Karl, et j’ai juré à Gottfried Braubach de vous tuer.

Reisefertig sourit.

— Bonté divine ! Vous n’y allez pas par quatre chemins ! Comment va ce cher Gottfried ?

— Il est mort, répondit sombrement Karl, comme vous le savez très bien. Ils sont tous morts. Pourquoi avez-vous trahi Braubach ?

— Tout d’abord, pourquoi vous répondrais-je ? Ensuite, qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai trahi Gottfried ? Gunter et moi travaillions ensemble, nous avions infiltré les Lecteurs pour récupérer un livre en leur possession. Gunter est allé trop loin ; je l’ai averti que le culte avait emprunté de bien sombres chemins, mais il ne m’a pas écouté. J’ai fini par le retrouver ; il n’avait plus ni sa langue, ni sa tête. Je l’ai laissé aux bons soins de Saint Olovald et, me sachant en danger, je me suis enfui.

— Quel livre ?

Reisefertig eut un nouveau sourire.

— Vous le dire serait déjà de trop. Mais parlons plutôt de vous ; comment avez-vous survécu à la purge ?

— Tout d’abord, l’imita Karl, pourquoi vous répondrais-je ? Ensuite, je ne vous crois pas. Je pense que vous avez trouvé l’information que vous cherchiez et que vous avez laissé Schmölling en subir les conséquences. Vous vous êtes mis au service du duc Heller pour une bonne raison, et je crois qu’elle est liée à la fuite des Chevaliers Panthères l’été dernier. Qu’elle explique pourquoi vous avez couvert leurs crimes.

— Ainsi vous me prenez pour un adorateur de Khorne ?

Reisefertig alla s’asseoir sur un banc avant de poursuivre.

— Vous pensez que je vous ai envoyé en Altdorf pour me débarrasser de vous ?

— Non. Je pense que vous m’avez envoyé en Altdorf pour que je rejoigne l’Untersuchung, et c’est aussi ce que pensait Braubach…

Karl éluda soigneusement la question théologique de Reisefertig.

— …mais ce qu’il n’a pas pu me dire, et que je n’ai pas été capable de découvrir, c’est la raison pour laquelle vous avez fait ça.

Les doigts de Reisefertig martelèrent une vague musiquette sur le banc.

— Je vous renvoie à la première de mes réponses… Si nous devons travailler ensemble et échanger nos informations, nous devons nous faire confiance.

— Est-ce que je peux vraiment vous faire confiance ? répliqua Karl.

Reisefertig renifla et répondit :

— Bien sûr que non ! Vous n’avez aucune idée de mes buts, et j’ignore pourquoi vous êtes revenu. J’espère que ça n’est rien d’aussi futile que la vengeance, conclut-il pensivement.

Karl secoua la tête.

— Quel soulagement. Mais je vous enjoins néanmoins de me croire lorsque je vous dis que nous sommes dans le même camp. Du moins, vos ennemis sont les miens. D’aucuns pourraient dire que cela fait de nous des alliés… Quoi qu’il en soit, il est très intéressant de vous retrouver ici. C’est du reste ce que me disait le duc tantôt. Vous êtes notre joker, lieutenant Hoche, et je suis impatient de voir comment la partie va se jouer.

Karl avait tant de questions à poser à Reisefertig qu’il en bouillonnait d’impatience, mais elles n’auraient suscité que peu de réponses de sa part, tout en révélant à Reisefertig l’étendue de son ignorance. Karl apprenait rapidement à jouer ce jeu. L’équilibre des forces penchait en sa défaveur : l’aide de camp de Heller disposait d’un net avantage. Il y aurait sûrement un moment où les deux pourraient échanger leurs informations, mais pas tout de suite. Pour l’instant, il lui suffisait de savoir que quelque chose d’important se passait, suffisamment important pour qu’on ne lui en dise rien et qu’on en parle dans son dos.

Reisefertig tourna la tête pour scruter la pénombre, puis observa le ciel et son regard revint vers Karl.

— Alors ? Comptez-vous honorer votre serment et me tuer ?

— Oui. Mais pas tout de suite.

Karl tourna les talons et retourna à sa tente.


XIV

APPÉTITS

LE LENDEMAIN MATIN, Karl entraîna les mercenaires durant une heure, avant le petit-déjeuner, puis s’assit autour d’une assiette de pain, de mouton et de fromage avec trois d’entre eux, qui semblaient être les meneurs du groupe. Ils discutèrent du terrain.

Ce que Karl apprit ne le ravit point. Leur officier précédent ne connaissait pas grand-chose au commandement d’une unité, et encore moins à la stratégie. Les mercenaires avaient exploré la vallée, mais de façon désorganisée et sans trop s’éloigner des sentiers battus. Les groupes d’éclaireurs étaient trop importants et n’avaient aucune formation pour s’acquitter efficacement de ce genre de besogne. Ils ne savaient même pas quoi chercher. Et ça durait depuis des semaines.

— Personne ne s’est inquiété de ce que vous faisiez ? demanda Karl.

Johann haussa ses vastes épaules couvertes de tatouages.

— C’est comme ça dans l’armée. On ne pose pas de questions sur les ordres, et on ne demande rien de plus que les ordres.

Karl envoya un messager dans le camp des Reiklanders et fit venir deux soldats dont il se souvenait afin que ces derniers viennent apprendre à ses mercenaires les bases de la reconnaissance et du pistage. Dans la foulée, il demanda à Kurtz de lui amener des hommes familiers des environs pour qu’ils lui expliquent les subtilités du terrain. En moins d’une heure, il disposa d’une carte détaillée sur un rayon de dix milles, et des données indiquant les points susceptibles d’abriter une force ennemie, ainsi que les différentes routes d’approche du bivouac impérial. Il mit également au point un système de patrouilles et de recueillement des informations. Les détails demandaient encore à être peaufinés, mais cela suffirait pour la journée en cours.

Il réfléchit un instant en étudiant la carte. Quelque chose le troublait. Il confronta mentalement la carte au souvenir qu’il avait de la vue des environs depuis la colline. Il avait trouvé ; il laissa échapper un grognement de surprise et Kurtz, qui polissait une cuirasse non loin, s’interrompit.

— Qu’est-ce qui se passe, monsieur ?

— Rien. Si, attends… Kurtz, toi qui es de Wolfenburg, regarde ça…

Le petit homme examina la carte aux endroits que Karl signalait du doigt.

— Nous sommes là, dit ce dernier, appuyés contre la colline du côté ouest de la rivière. L’oracle a signalé au duc Heller que l’armée du Chaos arrivera par le nord-est. Ce qui signifie qu’elle devra traverser la rivière entre ce point et cet autre. Du coup, nous pourrons la cueillir facilement. Nous sommes défendus de tous les côtés.

Kurtz opina.

— Mais ce qui me dérange, reprit Karl, c’est si l’armée ne vient pas du nord-est, ou si elle a déjà traversé la rivière en amont. Elle arrivera alors par le côté ouest de la vallée, sur le flanc nord du camp, qui n’est pas protégé. Si l’ennemi se déplace à couvert dans les bois, il peut apparaître à moins d’un quart de mille du bivouac avant qu’on ne l’ait repéré. Une armée de bonne taille serait même capable de nous prendre par surprise.

— C’est ce qui s’est passé la dernière fois, admit Kurtz.

Karl leva brusquement la tête vers lui.

— La dernière fois ?

— Lorsque le château a été détruit, à l’époque de la première incursion du Chaos. Une grosse armée de l’Empire a affronté une force du Chaos censée venir de l’est, de Kislev. Peut-être qu’elle venait du nord, peut-être qu’elle avait passé la rivière au nord, mais en tout cas elle a brisé le gros des lignes avant que qui que ce soit comprenne ce qui se passait. Mon grand-père avait entendu son grand-père le raconter, parce que son père connaissait un homme qui avait survécu à la bataille. La chute de Château Lössnitz.

— J’en ai entendu parler, mais je ne savais pas que c’était ici.

Karl contempla les ruines lugubres au sommet de la colline. Leurs murailles en morceaux n’offraient plus désormais aucune protection.

— D’après ce que j’en sais, l’Empire a gagné…

Kurtz secoua la tête.

— Une drôle de victoire, alors, dit-il. Quatre mille hommes ont campé ici. Et vous savez combien il en restait le lendemain soir ? Quatre-vingt-dix. D’accord, l’invasion a été stoppée, et le général a survécu, alors ils ont appelé ça une victoire. Mais ils y ont laissé le château et l’armée entière.

Kurtz s’interrompit et regarda au loin.

— Je n’aime pas être ici. Ça me donne la chair de poule. Le coin est maudit, c’est pour ça que personne ne cultive la terre aux alentours. Vous mangeriez ce qui sort d’une terre arrosée par le sang de quatre mille gars ? On dit que ce jour-là, au crépuscule, la plaine entière était rouge. Et chaque année, le même jour, elle redevient rouge pour qu’on se souvienne. On l’appelle le champ du Voile de Sang.

— Le Voile de Sang, murmura Karl en se rappelant le contact d’une bannière impériale, poisseuse et luisante sous la lune, drapée sur un autel improvisé dans une ferme en ruine. Tout revient…

— C’est ce qu’on raconte. Mais je vous le dis, moi, je n’aurais jamais fait camper l’armée ici.

— Moi non plus.

Il scruta la colline où, près de la tente du duc, un groupe de silhouettes consultait des cartes. Il eut l’impression que quelqu’un lui avait donné une autre partie de la réponse, mais il ne savait qu’en faire.

— Viens avec moi, dit-il, les gars doivent déjà être dans le champ. On part avec eux.

Kurtz eut l’air surpris.

— Mais, le vieux Langstock…

— Le vieux Langstock ne commande plus cette compagnie. Arrête de te planquer, Kurtz, j’ai besoin de toi en tant que soldat.

 

Johann, le colosse tatoué qui, en plus d’être un meneur naturel, était, à la grande surprise de Karl, le troisième fils d’un baron du Hochland, prit vingt hommes et alla vers le nord selon l’itinéraire prévu. Un Ostlander nommé Ludolf, qui semblait tout aussi astucieux qu’autoritaire, en prit vingt autres et partit vers l’est. Karl et les autres suivirent la rivière.

L’Eiskalt était plus étroite et moins profonde que le Reik. Elle n’accueillait qu’un trafic très limité et le sentier qui la bordait n’était qu’une vague trace envahie par les mauvaises herbes. Si le Reik était l’artère principale de l’Empire, l’Eiskalt n’était qu’une de ses veinules.

— Ou son trou de balle, compléta Kurtz en éclatant de rire, suscitant la même réaction parmi ses camarades.

Le soleil de l’après-midi était haut dans le ciel ; ils n’avaient rien trouvé de la journée et ils s’ennuyaient. Sans lui, soupçonna Karl, ils auraient déjà trouvé un bosquet ombragé où faire la sieste.

— Ah n-non, c’est Wolfenburg le t-trou de balle, intervint Ewald, provoquant un nouvel éclat de rire général.

— C’est les gens de Wolfenburg, les trous de balle ! déclara avec sagacité Matthias, que tout le monde appelait l’Esquive, achevant ses compagnons.

— Assez ! Fermez-la, ordonna Karl. On est en reconnaissance. Tout le monde à un demi-mille à la ronde sait que nous sommes là, à présent, et c’est l’endroit idéal pour une embuscade.

Les rires s’éteignirent et les mercenaires se remirent en marche. De nombreux aspects de la vie militaire avaient manqué à Karl, mais le sens de l’humour de la soldatesque n’en faisait pas partie. Il observa ses hommes, notant lesquels se servaient de leur rapide formation et lesquels auraient besoin d’une deuxième séance le soir même.

Ainsi, se dit-il, le duc Heller a fait camper son armée sur le site d’un massacre vieux de plusieurs siècles, et a fait exactement la même erreur de déploiement. Il me souhaite la bienvenue, et me donne le commandement d’un régiment mineur, propre à me donner du fil à retordre. Il parle de moi à son aide de camp, qui vient m’espionner dès la nuit tombée, peut-être pour son propre compte, mais peut-être pour celui du duc. Le duc et son aide, les mêmes qui ont couvert la corruption d’un régiment impérial et le sacrifice des soldats de l’été dernier.

L’été. Combien de temps, déjà ?

— Kurtz, demanda-t-il, quel jour sommes-nous ?

Kurtz se gratta la tête avant de répondre :

— On est fin Jahrdrung… le trente, je crois.

— T-trente-et-un, corrigea Ewald.

— Mitterfruhl n’est pas encore passé ?

— Pas avant trois jours.

Mitterfruhl, l’équinoxe de printemps, le jour sacré d’Ulric, de Taal le dieu sauvage et d’autres divinités à moitié oubliées de la Foi Antique. Neuf mois auparavant, il était parti vers Altdorf. Quelque chose avait crû et s’était multiplié, pendant ce temps-là.

Et quels que soient ces mystères, le duc Heller avait un rôle à y jouer. Ce n’était pas une bonne chose. Karl ignorait si le duc avait eu vent de l’année qu’il venait de passer. Il avait prétendu être allé porter ses messages, puis avoir été blessé. Le duc ne l’avait pas contredit, et l’Untersuchung était censée prévenir l’armée qu’elle avait coopté Karl. Le message était-il parvenu jusqu’au duc ? Si ce n’était pas le cas, il était possible que Reisefertig eût prévenu ce dernier après leur conversation de la nuit dernière.

Si le duc savait, pourquoi n’avait-il rien dit ? Si tout cela était une intrigue impliquant le Chaos, pourquoi le duc avait-il laissé revenir dans le camp un ex-membre d’une organisation vouée à le traquer ? Peut-être était-ce la raison pour laquelle il lui avait confié le commandement des mercenaires : pour l’occuper. Heller aurait pensé que Karl n’était pas seul, et n’aurait pas voulu prendre le risque de le tuer. S’il y avait vraiment un complot, quels autres officiers, quels autres régiments étaient impliqués ?

Trop d’incertitude. Karl allait devoir remplir les blancs, et rapidement. Mais errer dans les bois autour du camp ne l’aiderait pas. Il se demanda distraitement si le journal de Braubach pouvait contenir quelque chose qui le mettrait sur la voie. Pendant un court instant, il ressentit l’absence de son vieux professeur cynique avec une tristesse si grande qu’il en eut mal. Il repensa au cierge qu’il avait allumé dans la cathédrale à Mondstille. Il était temps qu’il en allumât un autre, et qu’il fît la paix avec Sigmar.

— Kurtz, où est l’aumônerie ? demanda-t-il.

— Dans les ruines, monsieur, dans les restes de la chapelle du château. C’est là qu’on est allé lorsque le vieux Langstock a cassé sa pipe.

— Ah, oui. Tu ne m’as jamais dit comment il est mort.

Kurtz toussa.

— Il, euh, il a trébuché et s’est coupé avec une pique.

— C’est malheureux, mais ça ne l’a pas tué, non ?

— Infection du sang. Les docteurs lui ont fait saignée sur saignée, mais ça n’a servi à rien. Il…

Un cri retentit à l’avant du groupe, et les deux hommes se frayèrent rapidement un chemin en première ligne. Une longue flaque de boue barrait la route et, tout autour d’elle, des empreintes de sabots marquaient le sol humide.

— Un cheval, dit Karl, lourd, ou monté par un cavalier lourd. Quelqu’un s’y connaît en chevaux ?

Il y eut un silence et quelques murmures, puis Otto, un chauve aux oreilles formidables, avança.

— Mon père était forgeron, annonça-t-il timidement.

— Qu’est-ce que tu peux déduire de ça ?

Otto se pencha, examina les traces et siffla.

— Ça, c’est un gros cheval. J’aurais dit un cheval de trait, mais regardez la distance entre les traces. De longues pattes. Empreintes nettes, il lève bien le sabot, il traîne pas. Il a été bien dressé.

Il se pencha un peu plus.

— Il a été ferré, mais pas dans la région. J’ai jamais vu un fer comme ça. Regardez la tête des clous. Ça fait comme des pointes.

— Kislevite, peut-être ? Pour marcher sur la glace ? demanda Karl.

Otto haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Peut-être.

— Et si c’était un homme-bête ? demanda une voix.

— Non, répondit Karl. Les hommes-bêtes n’ont pas de fers. Suivons-les. Et en silence. Harro, Julius, vous prenez l’avant-garde.

Les traces continuaient sur le chemin sur un quart de mille, puis bifurquaient vers une petite plage de graviers au bord de la rivière.

— Le cavalier s’est arrêté pour faire boire son cheval, déduisit Otto.

— La piste s’arrête, conclut Karl.

Il regarda au-delà de la rivière, froide et gonflée des eaux de fonte des Monts du Milieu. À une vingtaine de mètres de chaque rive, une grande île couverte de roseaux et d’arbres verts masquait la vue sur l’autre berge. Le vent agitait ses branches chargées de feuilles printanières, et l’eau coulait gaiement. Pas d’autres mouvements.

Pendant une brève seconde, Karl eut une impression de déjà-vu, mais elle se dissipa aussi rapidement qu’elle était survenue. Il contempla l’île un instant, puis se retourna vers ses hommes.

— Beau travail. Je vais faire mon rapport au général, il saura quoi en conclure. Il est temps de rentrer.

 

Pendant le repas du soir, le sergent Braun vint trouver Karl.

— Vous vous souvenez d’Armin, m’sieur ? Un jeune gars, prometteur, qui nous a r’joint après Wissendorf ?

Karl hocha la tête. Il avait gardé un œil sur la recrue dans l’idée d’une promotion.

— Eh ben, il a pris un vilain coup sur le coin de la tête pendant l’entraînement, et j’pense que ça lui ferait plaisir que vous alliez l’voir à l’infirmerie.

Karl laissa son bol de soupe à son camarade de gauche et gravit la colline en direction des tentes blanches de l’infirmerie, où les docteurs et les prêtres de Shallya s’occupaient des malades et des blessés.

L’endroit sentait comme toutes les infirmeries : le vomi, la pourriture, et pas assez l’encens. Les patients reposaient sur des lits de camp ; certains gémissaient, d’autres restaient silencieux. Armin se trouvait à quatre couchettes de l’entrée. Son crâne recouvert de bandage avait visiblement été rasé. Ses yeux se levèrent sur Karl lorsque ce dernier vint s’asseoir à côté de lui, mais n’exprimèrent que le néant. Il ne dit rien. Sa peau était très pâle.

— Armin, je suis le lieutenant Hoche, dit-il. J’ai entendu dire que tu étais blessé. Je…

Karl remarqua une coupure horizontale, très nette, sur l’avant-bras du jeune homme. Il fit signe à un prêtre.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Septicémie, répondit le prêtre. Le sang de cet homme est infecté. Les chirurgiens l’ont saigné pour arrêter la contagion, et nous prions pour lui.

Infection du sang, encore, se dit Karl, et le même traitement, qui a déjà échoué sur le vieux Langstock.

Karl avait un mauvais pressentiment.

 

Lorsqu’il revint à sa tente, Kurtz lui apporta un bol de soupe.

— Je vous en ai gardé un peu, Monsieur. J’espère que vous avez encore faim.

— Merci, Kurtz.

Karl se retira dans sa tente. Il avait faim, encore plus faim que ce qu’il pensait. Le ragoût était le même que la veille : de la viande, des légumes, un bouillon épais, mais aujourd’hui il était amélioré de quelques morceaux d’abats.

Soudain, son estomac se contracta douloureusement et il vacilla, manquant de renverser son bol. En même temps, la bouche de son cou s’ouvrit grande et essaya de se débarrasser de son bâillon.

La douleur diminua. Il s’assit, posa le bol et appuya sur son ventre au niveau de la douleur. Sa deuxième bouche s’était calmée. Puis la sensation revint : la bouche s’ouvrit encore, et son estomac se noua sous l’effet d’une faim primitive, bestiale, si intense qu’elle en était douloureuse.

Elle s’empare de mon corps, pensa-t-il, paniqué. Elle a faim. Qu’est-ce que je dois faire ? Que va-t-il se passer, si je la nourris ?

La douleur jaillit une troisième fois et le jeta au sol tant elle était vive. Il resta couché en attendant qu’elle reflue ; il était partagé entre une impression d’impuissance et un sentiment d’horreur et de haine. Pas question d’en finir d’un coup de couteau bien ajusté, dut-il se rappeler. Il avait encore des taches à accomplir. Mais cette bouche commençait à l’affecter. Pour l’instant, et bien qu’il répugnât à le faire, il devait céder.

Il rampa jusqu’à l’ouverture de sa tente et la referma. Ensuite, il défit le bandage de son cou, soulagé qu’aucun miroir ne fût là pour lui renvoyer l’image de la marque de sa damnation. Il sentait sa deuxième bouche grincer des dents.

Il piocha un morceau de viande tiède dans son bol et, partagé entre le dégoût et la peur, il l’approcha de sa deuxième bouche ; les petites dents claquèrent à quelques pouces de la viande, et Karl eut un mouvement de recul incontrôlé. Il se reprit, porta la nourriture aux lèvres impies. Il les sentit s’ouvrir, sentit une langue en émerger pour venir cueillir la viande, puis la mastication commença. Elle dura horriblement longtemps et, enfin, la bouche avala.

Il eut envie de vomir. Il aurait voulu arracher la mutation de sa chair, s’enfuir en hurlant de toutes ses forces ; mais, à la place, il prit un autre morceau de viande et le donna à sa deuxième bouche.

Elle refusa la sixième part, et Karl finit par s’effondrer sur sa paillasse, épuisé tant mentalement que nerveusement, terrifié par ce qu’il venait de faire. Il s’endormit et ses rêves furent remplis de visions d’horreur. Lorsqu’il s’éveilla, il les avait oubliés, mais l’horreur resta en lui.

La nuit n’était pas encore tombée. Hors de sa tente, ses hommes parlaient de filles et il songea de nouveau à Marie. Ses yeux s’embuèrent, puis il se souvint que pareils sentiments ne lui seraient d’aucune aide.

Il ne voulait surtout pas se rendormir, aussi se leva-t-il. Il sortit de sa tente, salua de la tête les mercenaires assemblés autour du feu. Le soleil se coucha, les étoiles commencèrent de scintiller et le bivouac se prépara à dormir. Il erra dans le camp, frôlant de petits groupes de soldats occupés à nettoyer leurs armes, à discuter, à chanter des chansons à boire, d’amour ou de mort, et se sentit à jamais séparé d’eux. Il n’avait plus aucun lien avec leur vie. Entouré de milliers de soldats avec qui il avait autrefois partagé les liens les plus étroits, il était désespérément isolé.

Ses jambes l’amenèrent sans qu’il s’en rende compte jusqu’à l’infirmerie, mais les tentes étaient fermées. L’un des chirurgiens était assis devant elles, sa trousse d’instruments et d’onguents ouverte à ses pieds, et il fouillait dedans. Il leva la tête lorsque Karl s’approcha.

— Puis-je vous aider ? Avez-vous un problème d’ordre médical ? Mal quelque part ?

Il aurait été si facile d’abandonner et de répondre par l’affirmative, mais :

— Non, répondit Karl. Je viens voir un soldat du Cinquième Reiklanders. Armin. Blessure à la tête.

Le chirurgien hocha la tête et disparut dans la tente, à l’intérieur, une lampe vacilla et il y eut des murmures. Le docteur en sortit une minute plus tard.

— Je suis navré, dit-il, il est mort voici une demi-heure.

Karl resta pétrifié. Il avait vu plus que son content de morts, mais celle-là avait été rapide, et inattendue. Une blessure comme celle d’Armin n’avait rien de fatal.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Septicémie, répondit le docteur en pinçant les lèvres. Vous savez…

— Je sais. Puis-je voir le corps ?

Le docteur le conduisit à une aire dégagée derrière les tentes, moitié morgue et moitié débarras, et l’y laissa. Le cadavre d’Armin reposait à l’extrémité d’une série de planches de bois, vêtu seulement d’un pagne. Même à la lumière déclinante, Karl vit qu’il était pâle comme un cierge. Deux autres coupures étaient apparues sur son bras. Qu’avait dit Kurtz du vieux Langstock ? « Les docteurs lui ont fait saignée sur saignée ». Septicémie ou pas, Armin avait été saigné à blanc.

Une couverture reposait sur un tas de caisses et Karl alla la chercher pour couvrir le corps de son ex-soldat ; il fut alors frappé par l’odeur, qu’il reconnut sur-le-champ : lourde, métallique, et horriblement familière. La couverture reposait sur un seau rempli d’un épais liquide cramoisi, qu’il reconnut sans peine. Mais, après tout, il était dans l’infirmerie, et la saignée était un traitement courant. Il n’avait aucune raison de soupçonner quelque chose d’étrange.

Et pourtant…

Il s’éloigna en décrivant une large courbe à travers le camp, puis revint par un autre chemin. Il voulait savoir comment les docteurs se débarrassaient des corps et du sang ; peut-être n’était-ce que de la curiosité morbide, mais il avait appris à faire confiance à son instinct. Il s’accroupit derrière une charrette et attendit.

Un peu plus tard, une fois que le camp se fut endormi et que l’activité se résuma aux patrouilles des gardes et aux allées et venues près des latrines, l’ombre d’un homme rampa entre les tentes. La lune était moins vive encore que la nuit précédente ; Karl fut incapable de voir son visage et encore moins de le reconnaître. La silhouette se glissa dans la tente et en ressortit une minute plus tard avec un seau dans chaque main. Vu sa démarche ; les seaux étaient pleins. Il s’éloigna de l’infirmerie.

À moi de jouer au pisteur, se dit Karl. Mais il se fourvoyait probablement. L’homme allait certainement verser les seaux dans les latrines, dans le fossé entourant le camp ou, dans le pire des cas, donner son contenu aux cochons. Il attendait la nuit pour se charger de cette besogne afin d’épargner les âmes sensibles. Puis Karl pensa au Voile de Sang et frissonna.

L’homme continuait de traverser le camp. Karl le suivait en maintenant la même allure. Soudain, il se rendit compte que l’homme se dirigeait vers une partie du camp dans laquelle il s’était lui-même trouvé la veille : la cantine, où il avait conversé avec Reisefertig.

Il espérait que l’homme allait bifurquer, mais ce ne fut pas le cas.

Il espérait que l’homme n’irait pas vers la grande marmite qui trônait au milieu de la cantine, mais c’est ce qu’il fit.

Karl ferma les yeux et s’efforça de ne pas entendre, mais le son de l’épais liquide tombant dans le chaudron lui parvenait avec une atroce clarté ; il comprit pourquoi la soupe avait tant plu à sa deuxième bouche.

Il ne dormit pas, cette nuit-là, trop effrayé parce que ses rêves pourraient lui apporter.


XV

UN TRÈS BON AMI

LA MATINÉE ÉTAIT nuageuse et les hommes semblaient taciturnes. Karl circulait parmi eux, saisissait les conversations au vol, répondait à leurs questions et essayait de leur remonter le moral, mais c’était comme si un nuage recouvrait cette partie du camp. Ils étaient maussades et la présence de Karl paraissait ne susciter que regards mauvais et silences. Ça s’annonçait mal.

Il rassembla les chefs de section, leur donna leurs itinéraires et envoya les mercenaires dans la vallée. Il s’assit ensuite près du feu et réfléchit. Il avait faim, mais pas question de toucher à la viande du déjeuner.

Au bout d’une demi-heure, il résolut de confondre le duc Heller. Il ignorait ce qui se passait, comment les pièces du puzzle allaient s’assembler et quelle image elles formeraient, mais il était persuadé que si le duc n’était pas au centre de ce qui se tramait, du moins était-il impliqué. Restait à savoir qui était derrière tout ça.

Reisefertig ? Reikhart, le prêtre du régiment ? Quelqu’un d’autre, qui gardait le profil bas ? Ou pourquoi pas le cavalier dont ils avaient surpris les traces la veille, dans les bois ?

Mais ces hypothèses étaient invérifiables. Il devait se pencher sur la seule qui était exploitable, même si cela devait le conduire dans un piège. Il se leva, but un verre d’eau, releva le col de son uniforme et se dirigea vers la colline pour parler au duc.

Il l’entendit avant de le voir. Un groupe d’hommes avait formé un second hémicycle au centre de celui décrit par les tentes des officiers supérieurs. Au milieu de l’attroupement, deux silhouettes dansaient au rythme des lames qui s’entrechoquaient. Les duellistes portaient d’épaisses tuniques matelassées et des casques, mais les épées étaient de véritables armes de guerre, pas davantage émoussées que mouchetées.

Un troisième homme se joignit au combat : grand, agile, il se battait à l’Estalienne. Les deux autres unirent leurs forces contre lui, mais il ne faiblit point. Ses premières parades gagnèrent en célérité et devinrent rapidement des bottes fluides alors qu’il tenait ses adversaires en respect, les obligeant à changer régulièrement de garde et à éviter ses surprenants coups de taille. L’homme était un bretteur accompli qui prenait le temps de faire étalage de ses talents.

L’un des attaquants finit par recevoir un coup inattendu qui vint sonner sur son casque, et dut reculer en titubant ; sa place fut rapidement prise par un nouveau combattant, armé d’un court glaive et d’une rondache. Le défenseur changea alors de tactique et, en quelques pas chassés, manœuvra pour que ce nouvel antagoniste se retrouve entre lui-même et son deuxième adversaire. Ce faisant, il continuait de porter des bottes offensives pour éprouver la défense de son ennemi, tout en changeant instantanément de parade lorsque le troisième revenait à l’attaque. Les trois hommes se tournaient autour.

Tout fut terminé en un instant. Le deuxième escrimeur chargea à côté de son nouvel allié. Le défenseur opposa une parade parfaite tout en faisant un pas de côté, de sorte que sa riposte vint du flanc, passa sous la garde de l’imprudent et lui toucha les jambes. L’homme recula pour esquiver et s’empêtra dans la garde de l’homme à la rondache. Tous deux s’effondrèrent, et l’épée de leur vainqueur ne tarda pas à sonner sur leurs casques.

Karl s’approcha alors que l’homme enlevait son heaume pour le donner à un écuyer, révélant un visage sillonné de rides et rehaussé d’une épaisse moustache. C’était le duc.

— Fort bien, dit-il à l’assemblée. Vous vous améliorez. Après le déjeuner, nous essaierons à trois contre un.

Il pivota vers sa tente et la petite foule s’ouvrit pour le laisser passer. Karl en profita pour rapprocher.

— Puis-je vous parler, monsieur ?

Le duc se tourna vers lui.

— Ah, bien le bonjour, Hoche. Je me demandais quand vous vous décideriez à revenir nous rendre une petite visite. Nous pouvons discuter dès maintenant si me voir prendre mon repas ne vous pose pas de problème…

L’intérieur de la tente du duc était aussi luxueux qu’il l’avait été plus au sud, l’été dernier. Andreas Reisefertig se leva de son bureau lorsque les deux hommes entrèrent, mais le duc lui fit signe de s’asseoir.

— Le lieutenant va déjeuner avec moi, Johannes. Vous vous souvenez de Karl Hoche, n’est-ce pas ?

Sans attendre la réponse, le duc alla jusque dans son compartiment privé. Karl nota l’air renfrogné de Reisefertig et suivit le général.

Le duc était déjà en train de se remplir une assiette avec des morceaux de viande pris dans un plat posé sur un buffet.

— Alors, lieutenant, dit-il sans se retourner, avez-vous bien reniflé les environs ?

Karl fut aussi prompt à lever sa garde que le duc l’avait été lors de son exercice d’escrime. La question était censée le déstabiliser, le mettre à découvert et lui faire révéler ce qu’il avait appris. Mais Karl devait à tout prix conserver l’avantage lors de la discussion à venir.

— En effet, répondit-il, et quelque chose sent très mauvais.

Le duc alla à une table et y posa son assiette. Il regarda Karl avant de s’asseoir.

— Vous ne mangez pas ? demanda-t-il en souriant.

Les doigts de sa main gauche martelèrent une rapide mélodie sur le bord de l’assiette. Karl se contenta de répondre :

— Lorsque vous avez fait établir le camp ici, dans les ruines de Château Lössnitz, saviez-vous que c’était le champ du Voile de Sang ?

— Asseyez-vous, dit le duc en désignant une chaise de l’autre côté de la table.

Il piocha un rognon du bout de sa fourchette et se mit à le mastiquer avec appétit.

— Bien entendu, je le savais, reprit-il. J’aurais été un foutu crétin, dans le cas contraire, non ? La plupart de mes officiers croient que j’ai choisi ce lieu pour effacer la honte du massacre qu’il a connu, mais ce sont eux les crétins s’ils le pensent vraiment. Dites-moi donc pourquoi.

— Parce que vous n’avez pas protégé le flanc qui fut attaqué voilà deux siècles.

— Précisément. Vous êtes un bon soldat, Karl. Hélas, vous êtes un diplomate abominable, sinon vous ne seriez pas ici. Permettez-moi de gagner du temps, sinon nous y serons encore que mes œufs pochés seront froids. Vous allez me dire que vous avez vu des choses propres à éveiller les soupçons. Je hoche la tête d’un air intéressé. Vous me demandez pourquoi il n’y a pas eu de véritable enquête sur les Panthères l’été dernier. Je vous explique qu’il n’y en avait pas besoin. Vous me présentez ensuite de nouvelles preuves, et m’apprenez que vous me soupçonnez d’être un adorateur de Khorne, ou du moins un sympathisant, et me menacez d’une enquête. Je prends alors un air outré, et vous signale que j’ai dans mon bureau un mandat d’arrêt contre vous pour hérésie, meurtre d’un répurgateur et évasion d’une prison impériale, et que, donc, vous feriez mieux de prendre garde où vous mettez les pieds. Vous restez silencieux. Je vous demande pourquoi. Vous ne répondez pas, mais me demandez pourquoi je ne vous fais pas arrêter. Je réponds que je préfère vous laisser abattre vos cartes. Vous me demandez de quelles cartes je parle. Je vous explique que je n’ai pas cru une seconde à votre histoire de mutants et de guérison dans les bois, parce que je sais que vous avez rejoint l’Untersuchung, une organisation hérétique abritant un culte du Chaos, et que vous avez passé des mois avec eux. Vous dites que ça ne prouve rien, et vous proclamez éventuellement votre innocence. Là encore, je hoche la tête avant de vous dire que j’aimerais vous croire, mais que j’en suis incapable.

Le duc finit par avaler son rognon, puis reprit :

— Lorsque vous êtes revenu, Karl, j’ai cru que vous aviez découvert notre plan, avec l’aide de vos professeurs de l’Untersuchung, et que vous étiez venus nous rejoindre. Mes collègues et moi vous avons observé, ces derniers jours, et nous n’en sommes plus si sûrs. Il est possible que vous fassiez partie du grand œuvre, dans notre camp. Mais je crois aussi que vous avez cherché avec un peu trop d’application. Je crois également que l’expression choquée que vous affichez n’est pas feinte, et que vous blêmissez à l’idée que l’un des meilleurs généraux de l’Empire – encore que je me flatte – puisse commercer avec les puissances des ténèbres.

Le duc cueillit un autre rognon et l’agita dans l’air pour appuyer ses paroles.

— C’est ainsi que la discussion se serait déroulée. Mais ne vous inquiétez pas, personne ne nous entend, du moins personne qui ne soit l’un des nôtres. Mes amis savent garder un secret, Karl, et au bout du compte, tout revient à ça : êtes-vous notre ami ? Soit vous me prouvez que vous êtes un fidèle des vrais dieux, soit j’appelle les gardes et vous serez arrêté, jugé et brûlé avant midi. C’est votre parole contre la mienne, et c’est moi qui dirige cette foutue armée. Allez-y.

Il mordit dans le rognon.

Karl s’efforça d’y voir clair. Il n’était plus question de conserver l’avantage : le duc Heller, un grand homme, un héros de l’Empire, venait d’admettre qu’il vénérait les puissances du Chaos ; et le prenait, lui, pour un adorateur des mêmes dieux. Le duc lui proposait de le rejoindre, ou de mourir.

Il était donc censé prouver qu’il était dans leur camp. Son âme s’y refusait : la mort aurait été un sort plus honorable. Mais le sens de l’honneur était un reliquat de l’ancien Karl Hoche. Il n’avait pas sa place dans sa nouvelle vie.

Comment prouver qu’il était avec eux ? Il repensa à son entraînement en Altdorf. Les cultes utilisaient différents signes pour que leurs membres se reconnaissent entre eux : des gestes, des accessoires, des phrases, des tatouages, des poignées de main particulières, tout ce qui pouvait échapper au commun des mortels tout en étant instantanément identifiable par un camarade. Qu’avait-il raté, pas maintenant, mais lorsqu’il était entré dans le camp ? Qu’avait fait le duc que Karl aurait pu prendre pour un simple tic ?

Une esquisse de mélodie lui vint subitement à l’esprit, rapide et rythmée, plutôt un martèlement. Le duc l’avait exécutée du bout des doigts sur son assiette il y avait de cela quelques minutes seulement, et sur un verre, deux jours plus tôt. Reisefertig avait fait de même sur un banc lors de leur entrevue à la cantine. Après, ils avaient immanquablement marqué une pause, puis s’étaient mis à mentir.

Ce devait être ça. Sinon, il était mort.

Il posa le poing sur la table et reproduisit la même mélodie.

— Bien, dit le duc, mais votre entraînement d’agent vous a peut-être appris ce vieux truc. Il me faut une preuve plus concrète de votre amitié.

— Je suis un très bon ami, dit Karl avant de baisser le col de son uniforme, afin de révéler sa deuxième bouche, la marque de sa damnation.

Le duc Heller le regarda un long moment. Enfin, il se leva, contourna la table pour se rendre au buffet et souleva le couvercle d’un autre plat dans un nuage de vapeur.

— C’est encore chaud, dit-il, et tant mieux : il n’y a rien de pire que des œufs pochés froids. Mangez, puis nous irons faire une promenade.

Le duc surprit l’expression de Karl, et un sourire se dessina sous sa moustache.

— Ne vous inquiétez pas, la nourriture est saine. Proprement immangeable, mais saine.

 

Après le déjeuner, ils empruntèrent deux chevaux et sortirent du camp pour se rendre sur la plaine. Le vent faisait remuer l’herbe et agitait les branches des rares arbres. La forêt s’étalait au nord, sombre et menaçante, comme un tapis déroulé en hommage à la puissance grise des Monts du Milieu. Sous la terre, l’antique sang des soldats de l’Empire nourrissait les racines et les asticots. Le duc Heller tira sur ses rênes et se mit à parler.

Il parla longtemps, et de façon souvent incohérente ; Karl ne sut pas toujours que croire de ce qu’il disait. Autant qu’il pût en juger, le duc lui faisait confiance, mais il ne savait pas s’il pouvait lui rendre la pareille. L’homme semblait enthousiaste, mais apparemment il y avait des failles dans sa compréhension du plan. Ou, se dit Karl, il lui cachait des choses.

Tout revenait à un fait précis : les histoires concernant le Voile de Sang étaient vraies. Un grand massacre avait eu lieu, ici même, deux cents ans plus tôt. Le duc voulait le recréer, mais pas pour le carnage en soi. Ce devait être non un sacrifice à Khorne, mais la consécration de la naissance d’une immense armée vouée à ce dieu, qui descendrait sur l’Empire pour lui arracher le cœur.

Ce lieu était la porte ouvrant sur ce projet. Comme Karl l’avait découvert, le camp était vulnérable à une attaque venue du Nord, et c’est effectivement de là qu’elle viendrait. La répétition d’un événement précis renforçait son retentissement et ajoutait à sa recréation toute l’énergie du premier acte. Ce n’était pas de la magie, simplement un rituel, chose acceptable aux yeux de Khorne.

La serrure était la date : l’équinoxe de printemps, dans deux jours. C’était un jour sacré, un jour puissant, symbolisant l’équilibre entre la lumière et les ténèbres, lorsque tous deux se partagent équitablement le monde. Une simple poussée pouvait le faire basculer d’un côté ou de l’autre.

La clé était le sang. Le sang dont était gorgée la terre, et le sang contenu par les repas de l’armée ; l’un donnait sa puissance au lieu, l’autre imprégnait déjà les soldats, comme des oies qu’on engraisserait pour Mondstille sans le leur dire. Lorsque le temps viendrait, les rites idoines seraient exécutés, et l’énergie du Chaos balayerait alors l’armée, imprégnant et altérant les hommes qui s’étaient nourris du sang de leurs camarades.

— Altérer ? intervint Karl. Vous voulez dire ; transformer leurs pensées pour qu’ils se mettent à vénérer Khorne ?

— Pas seulement, répondit le duc en souriant. Leur corps, leur cœur et leur âme.

— Qui tournera la clé ?

— De vieux amis…

— Qui ?

— De vieux amis de l’été dernier, répondit Heller sans cesser de sourire sous sa moustache.

Soudain, tout devint clair pour Karl.

— Sire Valentin et les Chevaliers Panthères, souffla-t-il.

Le duc secoua la tête.

— Chevaliers Panthères n’est plus le terme qui convient. Vous croyez avoir eu un hiver difficile ? Sachez qu’eux l’ont passé dans le grand nord, dans les Désolations du Chaos, où ils ont dû se battre pour apprendre tout autant que pour survivre. Ils en sont passés par le grand changement qui a fait d’eux des chevaliers de Khorne, les plus fidèles serviteurs du dieu du sang. Ils sont à présent dans les bois ; ils attendent, et nous nous réunirons tous très bientôt. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu de promotion.

Il émit un rire de gorge.

— Où sont-ils, précisément ?

— Assez, trancha le duc en secouant la tête. Je dois déjà manquer au camp. Il va falloir que j’en batte encore deux ou trois sinon ils vont croire que je me fais vieux…

Ils rentrèrent en silence, Karl réfléchissant à ce qu’il venait d’apprendre. Le plan semblait insensé : seul un fou aurait pu le concevoir, et seul un fou pouvait penser qu’il fonctionnerait. Lorsqu’il était en Altdorf, Jakob Bäcker lui avait appris que les serviteurs de Khorne n’avaient que faire des rituels. Mais les symboles trouvés l’été dernier provenaient d’une secte qui avait laissé des archives de ses activités. Si Bäcker avait été encore là, Karl était sûr qu’il aurait pu en apprendre bien plus, et que Bäcker lui aurait indiqué si le plan pouvait fonctionner. Karl eut un regain d’affection pour le jeune homme grassouillet qui avait semblé si obsédé par les voies du Chaos. Ses connaissances, ainsi que toute la science de l’Untersuchung, étaient montées dans le ciel d’Altdorf sous forme de cendres, ou en avait parcouru les caniveaux sous forme de graisse fondue.

Mais pas la totalité. Il avait encore le journal de Braubach. Karl résolut de passer l’après-midi à l’éplucher pour y découvrir le moindre indice susceptible d’expliquer ce qui se passait, quand bien même il ne devrait y trouver qu’un peu de réconfort, de quoi lui permettre de se sentir plus apte à gérer la situation, car il était abasourdi par tout ce qu’il avait appris, et se sentait très seul. Le meilleur nageur peut se noyer s’il se retrouve pris par le courant.

Il regagna sa tente, et chercha le journal à l’endroit où il l’avait laissé, sous sa paillasse. Rien. Il appela Kurtz, mais celui-ci n’avait vu personne de la journée. Il revint à sa paillasse et la retourna en tous sens, mais pas trace du petit livre relié de cuir.

Il fit le tour de sa tente en jurant ; il avait délibérément retardé la lecture du journal, en partie parce qu’il craignait d’apprendre quelque chose sur lui-même qui lui aurait déplu, et maintenant il n’en aurait plus l’occasion. Qui pouvait bien l’avoir pris ?

Reisefertig. C’était la seule personne possible. L’homme l’avait déjà manipulé, et semblait désormais le pousser vers quelque confrontation. Très bien ; il allait donc parler à Reisefertig, mais cette fois, il saurait qui jouait et avec qui.

 

L’espace dégagé au sommet de la colline était vide. Reisefertig était assis dans « l’antichambre » de la tente du duc et lisait des papiers à la lumière du jour qui filtrait à travers la toile fine. Il leva les yeux lorsque Karl entra.

— Lieutenant Hoche, quelle bonne surprise !

— Vous avez pris quelque chose qui ne vous appartient pas, coupa Karl, et j’en ai besoin.

Reisefertig eut son sourire de renard.

— On pourrait dire la même chose de vous, lieutenant. Vous avez acquis des informations dont j’ai besoin. Peut-être pouvons-nous procéder à un échange ?

C’était donc ça. Reisefertig voulait savoir ce que le duc lui avait dit.

Karl n’arrivait pas à croire qu’il pût avoir des informations ignorées de Reisefertig, mais il avait senti une pointe de jalousie chez le renégat lorsque le duc l’avait emmené en promenade. En tout cas, l’échange pouvait leur être profitable à tous deux.

— Pouvons-nous parler en toute sécurité ?

— Oh oui, répondit Reisefertig. Le duc inspecte le camp et il ne reviendra que dans une heure. Mais nous devrions peut-être sortir pour être sûr de ne pas être à portée d’une oreille indiscrète.

Ils surplombaient le camp. Des nuages gris avaient envahi le ciel pendant que Karl racontait à Reisefertig le plan que le duc lui avait révélé. Une ligne bleue apparaissait sur l’horizon, au sud.

Reisefertig resta un instant silencieux.

— Heller ne m’a pas confié la moitié de ce que vous venez de me dire, grommela-t-il. Comment avez-vous fait pour lui arracher la vérité ? Qu’est-ce que vous avez que je n’ai pas ?

— Vous n’en voudriez pas, si vous saviez…

— C’est un plan extraordinaire. Très loin du complot moyen échafaudé par un adorateur de Khorne. Presque comme si…

— Ça vient d’un livre, d’une histoire ? demanda Karl en se remémorant ce que Bäcker lui avait appris sur les rituels du culte de l’été dernier.

Reisefertig secoua la tête.

— Non. C’est trop précis, trop bien adapté à la situation particulière. Le vieux Heller n’a pas imaginé ça tout seul. Je ne suis même pas sûr qu’il en comprenne toutes les implications. Il est trop direct pour ça. Il veut faire croire qu’il est à la tête de l’affaire, peut-être qu’il le croit lui-même, mais quelqu’un d’autre est derrière tout ça.

— Vous savez qui ?

— Non. Mais peut-être que je vous mens. Vous ne pouvez pas me faire confiance. Si ça se trouve, c’est même moi qui suis derrière tout ça, et je suis en train de vous mettre à l’épreuve.

Karl esquissa un sourire sans joie.

— J’ai envisagé cette hypothèse. Mais le plan va-t-il fonctionner ? Installer un camp pour en faciliter l’attaque est une chose, mais faire se transformer des milliers de soldats impériaux par la volonté du dieu du sang en est une tout autre…

— Vous énoncez des évidences, le coupa Reisefertig. Ce plan peut fonctionner. Il ne suit pas tout à fait la structure rigide des théories de la magie, mais il n’est pas inconcevable. En tout cas, ce sera intéressant.

— Intéressant ? Vous voulez qu’il aboutisse ? Vous faites partie du complot !

Karl était abasourdi. Reisefertig secoua la tête.

— Non. Je suis là dans un rôle… d’observateur.

Karl plissa les yeux et le regarda.

— Je ne vous crois pas. Je ne sais pas pourquoi vous êtes ici, mais je ne crois pas que vous comptiez rester en retrait pendant que le plan fonctionne ou échoue. Face à une horreur pareille, chacun doit choisir son camp.

— C’est ce que vous pensez, vraiment ? répondit Reisefertig en haussant les épaules. Qu’il fonctionne ou pas, vous devez admettre que c’est un plan extraordinairement ambitieux.

— Nourrir ses troupes de sang ? C’est seulement monstrueux. Bestial.

— Ainsi est le Chaos. Mais ça aurait pu être pire.

— Ça aurait pu être… Attendez, que se passe-t-il ?

Dans la vallée en contrebas, une colonne de soldats en marche était apparue sur la route, venant du sud, suivie par des chariots de provisions et de bagages. Des bannières claquaient dans la brise au-dessus des rangs. Karl et Reisefertig abritèrent leurs yeux du soleil pour essayer de mieux distinguer les nouveaux venus.

— Des Joueurs d’Épée d’Altdorf, annonça Reisefertig. Deux compagnies entières, à moins que je ne me trompe. Cinq cents crânes de plus pour le trône des crânes.

— Ils ne sont pas seuls, souffla Karl.

À l’arrière de la colonne, il distinguait une autre bannière, qui n’était pas le genre de drapeau utilisé sur un champ de bataille. Elle était frappée d’un marteau d’or, le symbole des répurgateurs. Karl ne sut dire si cela augurait du bien ou du mal.

— Ne devrait-on pas aller voir ce qu’il en est ?

Reisefertig ne répondit pas car il avait disparu sans remplir sa part du marché, c’est-à-dire lui rendre le journal de Braubach.

Karl haussa les épaules et descendit la colline. Il revint dans le camp lorsque les premiers soldats d’Altdorf arrivaient à la porte, suivis par une mer d’uniformes bleus, blancs et rouges, leurs officiers, à cheval, les dirigeant vers le lieu où ils monteraient leurs tentes avant de se mêler au reste de l’armée. Karl resta non loin de la porte et observa la marée humaine entrer petit à petit, suivie par son train de bagages.

Les répurgateurs étaient en fin de colonne ; quatre hommes à cheval avançaient au pas, encadrant un carrosse chargé d’une multitude de bagages, dont les vitres étaient recouvertes de rideaux épais dissimulant les occupants. Le carrosse était le dernier véhicule à passer par la porte, et les charrettes précédentes avaient déjà réduit le chemin à l’état de pulpe humide, si bien qu’il se retrouva rapidement coincé dans une ornière boueuse. Une voix s’en éleva…

— Faites attention, sombres crétins !

… et Karl tourna rapidement le dos à la scène avant que l’occupant du carrosse pût le voir à travers les rideaux. Il avait reconnu la voix, cette voix qui hantait encore parfois ses cauchemars, riant de ses tourments. Sire Thaddeus Gamow, Grand Protecteur de l’Ordre des Répurgateurs, était arrivé à Château Lössnitz.


XVI

TRAHI

KARL REGARDA LE carrosse entrer dans le camp tout en se demandant pourquoi Reisefertig avait disparu si soudainement. Avait-il peur de Gamow, ou son départ avait-il une origine plus prosaïque ? Bien entendu, en tant qu’aide de camp du duc Heller, il se devait d’avertir son supérieur de l’arrivée du convoi et de le préparer aux entretiens et aux questions que celle-ci ne manquerait de susciter.

Karl sourit.

Karl avait toutes les raisons de détester le maître des chasseurs de sorcières, mais on ne pouvait lui enlever un certain zèle et une capacité à débusquer les complots. Son arrivée sèmerait certainement la panique dans la tente du duc Heller et Karl aurait donné cher pour assister à l’entrevue entre les deux hommes. Mais il resta à bonne distance du carrosse et en suivit la progression dans le camp.

L’attelage fit halte au bas de la colline et Gamow en émergea. Il examina brièvement les mines du château, puis tendit la main à un autre passager pour l’aider à descendre. La personne sortit à reculons, d’abord ses jambes et ses fesses, et c’étaient de bien belles fesses, soulignées par une robe de prêtresse. Avant même que la longue cascade de boucles noires n’apparaisse, Karl avait déjà reconnu sœur Karin. Décidément, la journée allait être pleine de rebondissements.

Ils parlèrent un peu, puis Gamow se mit à gravir la colline en direction de la tente du duc, flanqué de ses cavaliers. Sœur Karin fit mine de le suivre, mais il la renvoya vers le carrosse d’un geste. Elle revint vers le véhicule, et Karl partit à sa rencontre. Au moment où elle allait remonter dans le carrosse, Karl congédia d’un regard un soldat qui s’était approché pour lui tenir la porte ; ce fut alors à son tour de se montrer galant, ce qu’il fit en saluant bien droit, de sorte que sa main masquât son visage. La prêtresse remonta dans le carrosse sans le regarder. Karl assena une tape sur le flanc de l’attelage qui se mit en branle et rapidement, il se hissa dans l’habitacle puis referma la porte derrière lui.

— Pardonnez mon intrusion, ma sœur, mais je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier convenablement pour ce cheval que vous m’avez prêté à Mondstille.

L’intérieur du carrosse était confortable et chaleureux. Karin ne répondit pas tout de suite.

— Lieutenant Hoche, dit-elle doucement. C’est inattendu. Savez-vous que vous êtes recherché ?

Elle se pencha vers lui.

— Par Sigmar ! Qu’est-il arrivé à votre visage ?

— Je me suis coupé en me rasant. Ma sœur, il y a des choses peu nettes dans ce camp et je dois savoir à qui je peux faire confiance. Vous m’avez aidé il y a trois mois. Avez-vous encore un peu de loyauté pour l’Untersuchung et ses idéaux ?

— C’était l’année dernière, et beaucoup de choses ont changé, depuis. Je vous ai dit, en Altdorf, que nous devions chacun trouver une nouvelle voie. J’ai trouvé la mienne, avec sire Gamow. Gottfried Braubach était un homme de bien, et vous avez raison de chérir les souvenirs que vous avez de lui. Mais vous devez vivre votre propre vie, à présent.

Elle se détourna de lui et fixa le vide devant elle. Le carrosse traversait lentement le camp.

Ainsi, pensa Karl, nous voici tous réunis : les trois élèves de Braubach, chacun travaillant pour une faction différente. Réunion improbable, et terne épitaphe pour un homme qui méritait mieux. Puis une autre pensée lui vint : Braubach avait-il mentionné sœur Karin dans son journal, et si oui, Reisefertig en apprendrait-il assez pour déduire que celle-ci avait fait partie de l’Untersuchung ?

Il la regarda fixement, décidé à essayer une fois encore de la persuader.

— Je crois que vous ne me comprenez pas. Des choses horribles se trament. Des guerriers du Chaos sont cachés dans les bois. Un rituel affreux se prépare. On donne de la chair humaine à manger aux soldats…

Quelque chose dans l’expression de Karin le réduisit au silence. Pas grand-chose, l’ombre d’un sourire.

— Quoi ? demanda-t-il.

— Je suis surprise que cela vous horrifie, vu ce que vous avez récemment vécu.

— Que voulez-vous dire ?!

Il se sentait insulté. Des souvenirs de l’hiver dans les bois lui revinrent, toutes ces longues journées de jeûnes dues à son refus de se livrer au cannibalisme. Il se rappela aussi, avec un sentiment aigu de honte, la façon dont, la nuit précédente, il avait nourri sa deuxième bouche. Mais Karin n’en savait rien.

— Lorsque vous étiez emprisonné, Karl. La viande qu’on vous apportait. Vous ne saviez pas ? Vous n’aviez pas deviné ?

Son sourire disparut, remplacé par une expression de pitié.

— Thaddeus étudie les effets du Chaos sur la chair des races civilisées. Il rédige un traité sur les mutations tout en travaillant sur une thèse énonçant la théorie du changement et de la transformation. Lorsque l’un des mutants de la prison meurt, il donne sa chair aux autres. Cela accélère leurs altérations et en amène de nouvelles.

Ils ne m’ont pas donné de viande tant que Gamow n’a pas vu mon cou, se rappela Karl. Après cela, j’en ai mangé. Il est donc en partie responsable de ce que je suis devenu. Oh Sigmar, Sigmar, Sigmar. Je le tuerai. Peu importe qu’il soit capable de mettre un terme au complot, il mourra pour ce qu’il m’a fait.

Le carrosse s’immobilisa et le cocher cria quelque chose que Karl ne saisit pas. Sœur Karin lui posa la main sur le genou.

— Je sais ce qui se trame dans ce camp, confia-t-elle, et vous avez un rôle à jouer dans ce qui va survenir, encore que ce ne sera pas forcément celui que vous soupçonnez. Rappelez-vous seulement que lorsque le temps vient, le cœur est meilleur conseiller que la tête. Maintenant, aidez-moi à descendre.

L’entrevue était terminée. Karl ouvrit la porte, descendit et lui tendit la main. Elle s’éloigna sans se retourner.

L’attelage s’était arrêté à l’endroit où les Altdorfers dressaient leur bivouac, les tentes adossées au rempart nord du camp. Karl regarda Karin traverser la cohue de toiles et de piquets pour se diriger vers un pavillon en cours d’édification, plus grand que les autres. Puis il se retourna et scruta la lisière de la forêt, où une force maléfique innommable attendait d’être déchaînée. Il ne savait que faire pour l’arrêter. Et il ne savait que faire pour neutraliser l’autre mal, celui qui était tapi dans le camp même.

Sœur Karin ne lui avait apporté rien d’autre que de nouvelles interrogations. Il devait parler derechef à Reisefertig. L’homme lui devait quelques réponses, ainsi que le journal de Braubach. Il se remit en route vers la colline.

 

Devant la tente du duc, des officiers en uniforme de Talabheim et du Hochland discutaient avec leurs confrères récemment arrivés d’Altdorf, échangeant nouvelles, rumeurs, histoires de campagnes passées et de camarades tombés. Karl traversa le petit groupe, essayant de donner l’impression d’être pressé, et donc de porter d’importantes nouvelles, si bien que les officiers le laissèrent passer sans poser de questions avant de reprendre leur discussion comme s’il n’avait jamais été là.

Le bureau de Reisefertig était vide, et sa chaise froide. Karl ouvrit les tiroirs au cas où l’homme eût été assez imprudent pour y laisser le journal, mais il n’y trouva rien d’autre que des plumes et des parchemins. Le journal devait certainement se trouver dans ses quartiers privés, où qu’ils fussent.

Des voix lui parvenaient de l’intérieur de la tente, et il sentit une bouffée de haine s’emparer de lui lorsqu’il les reconnut : la voix de basse, lourde de consonnes, du duc, et les réponses de Gamow, une octave au-dessus, plus portées sur les voyelles. Toutefois, il n’arrivait pas à entendre ce qu’ils disaient, aussi se rapprocha-t-il de l’épais rideau de brocard qui le séparait d’eux.

Ainsi, les deux hommes s’étaient déjà lancés dans un entretien privé. Cela n’augurait rien de bon, particulièrement pour Karl. Si le duc mentionnait sa présence, Gamow pouvait exiger son arrestation et son exécution.

À moins que ce dernier ne fît partie du complot ? Non, c’était impossible. Karl avait eu l’expérience directe de son fanatisme. Mais cela n’en amoindrissait pas le danger qu’il courait. Si Gamow n’était pas corrompu par le Chaos, il verrait en Karl un mutant et un adorateur des dieux sombres. S’il faisait partie du complot, il saurait qu’il n’en était rien. Quoi qu’il arrive, Karl devait maintenir un profil bas.

— …avec la cavalerie, dit le duc. Et les problèmes habituels de désertion. Il y a aussi des superstitions associées au lieu, aussi les mercenaires locaux sont-ils difficiles à trouver et ceux que nous avons recrutés ne sont guère fiables.

Qu’il ne parle pas de moi, pria Karl.

— Mais disposons-nous des forces nécessaires ? demanda la voix de Gamow.

— Presque. Pourtant je…

La voix du duc fut inaudible pour quelques secondes.

— … d’un jour à l’autre. Nous serons plus qu’assez nombreux d’ici Mittelfruhl.

La conversation s’interrompit pour céder la place au cliquètement des couverts.

— Le site est prêt ? reprit Gamow.

La réponse du duc était comme étouffée. Des rognons, pensa Karl.

— Nous avons un endroit, qui attend votre approbation. La chapelle dans les ruines du château. Le vieil autel est…

Les mots qui suivirent étaient incompréhensibles. Un souffle de brise entra sous l’auvent et fit onduler le rideau. Karl recula d’un pas, craignant que le mouvement de l’étoffe ne révélât sa présence. Si jamais on le trouvait ici… Pourtant, il ne pouvait pas partir sur-le-champ. Il devait en apprendre davantage, découvrir si Gamow faisait partie du plan du duc. Les deux hommes préparaient quelque chose. C’était peut-être : aussi anodin qu’une bénédiction des soldats, une enquête ou un procès, mais le chef en second des répurgateurs aurait-il parcouru des centaines de milles pour cela ?

Lorsqu’il reprit la conversation, elle avait pris un tour nouveau.

— … preuve de dévotion au plan ? demandait le duc.

— Ne remettez pas en question mon implication, répondit Gamow avec dureté. Je suis prêt à mourir pour cela, et vous le savez.

— Bien entendu.

Un silence chargé de malaise succéda à la réponse de Heller.

— … choses en Altdorf ? demanda le duc. Comment va le fils de l’Empereur ?

— Bien, à ce qu’on raconte. Encore que les rumeurs soient erronées : il n’est pas… Disons qu’il n’est pas de nos sympathisants.

Le duc rit de bon cœur.

— En parlant de sympathisants, Thaddeus, je ne vous ai pas encore félicité pour l’affaire de l’Untersuchung. J’étais loin de me douter qu’ils adoraient un autre dieu noir. Des Tzeentchiens, je parierais…

Un frisson remonta l’échine de Karl, qui se pressa contre la tenture pour ne pas perdre un mot de la réponse de Gamow. La voix du Grand Protecteur était sèche et saccadée.

— Augustus, les choses n’étaient pas telles que les rapports l’ont indiqué. L’Untersuchung n’était pas la façade d’un culte. Un ou deux de ses agents étaient bel et bien tombés sous la coupe des ténèbres, certes, et cela nous a fourni l’excuse rêvée pour agir contre eux. Car, de fait, ils avaient commencé à entretenir des soupçons sur notre grand œuvre, et posaient des questions qui n’auraient même pas dû leur effleurer l’esprit. Nous nous sommes donc débarrassés d’eux.

— Ce n’était pas des cultistes ?

— Pas le moins du monde.

Karl serra les dents de rage. Jusque-là, il avait en partie cru à l’accusation portée contre ses anciens camarades car, au fond de son cœur, il avait pensé qu’elle pouvait être fondée. Mais entendre l’homme qui avait envoyé ses amis au bûcher expliquer que tout cela n’était qu’une manœuvre politique pour se débarrasser d’un obstacle à ses propres plans…

Il tremblait de tristesse et de colère. Une partie de lui aurait tiré son épée, fait irruption dans la pièce et tué les deux hommes qui avaient conspiré pour détruire sa vie. Mais une autre voix, plus calme, lui répétait que le bon moment n’était pas encore venu. Le duc Heller l’aurait sans doute embroché comme un cochon. Et même s’il réussissait à tuer, les deux hommes, le camp abritait sans doute d’autres adorateurs de Khorne qui auraient eu tôt fait de découvrir le coupable.

Il s’éloigna du rideau ; il en avait assez entendu. D’autant plus qu’un autre danger était apparu. Jusque-là, Heller avait cru que l’Untersuchung abritait des cultistes. Maintenant qu’il avait eu connaissance de son innocence, il allait certainement vouloir s’assurer de la loyauté de Karl. Et s’il y avait bien une chose que le duc ne tolérait pas chez ses officiers, c’était le moindre signe de trahison. La vie de Karl était plus que jamais en danger.

Il sortit de la tente. Le soleil était bas dans le ciel. Les officiers étaient partis à la recherche de bière ou de nourriture.

Karl ne pouvait pas agir contre le duc ou Gamow. Même s’il les éliminait, ils seraient sans doute remplacés d’ici Mittelfruhl. Il s’imagina rallier les officiers, révéler aux soldats ce qui les attendait, mais il n’avait aucune preuve et passerait assurément pour un fou – ou pire, un mutant, une créature du Chaos. Il aurait aussi bien pu s’enfuir et laisser le destin suivre son cours ; mais pas après ce qu’il venait d’apprendre.

Cela ne lui laissait qu’une seule option : les soldats du Chaos, les chevaliers de Khorne, quelque part dans la forêt. Trente des plus terrifiants guerriers du monde ; une force surhumaine, des armes maudites, des corps refaçonnés par le Chaos pour mieux tuer et détruire. Il ne savait pas où ils se cachaient, mais ils étaient, selon le duc, la main qui tournerait la clé. Si quelqu’un parvenait à les éliminer, la porte ne pourrait pas être ouverte.

Mais comment faire ?

* * *

LORSQU’IL REDESCENDIT dans le camp, les mercenaires étaient de retour, mais ils n’avaient rien vu de particulier. En temps normal, Karl les aurait entraînés à manœuvrer jusqu’à ce que le gong du repas du soir retentisse, puis se serait retiré dans sa tente pour réfléchir, mais pas ce soir. Il avait trop de choses en tête pour penser clairement.

— Kurtz, ordonna-t-il, réunis les hommes.

Une fois les mercenaires rassemblés, et après que ceux-ci eurent exprimé de vive voix leur insatisfaction d’être perturbés pendant leur pause, il leur en expliqua la raison.

— La plupart d’entre vous ont grandi à moins de cinquante milles d’ici, commença-t-il, ce qui vous rend uniques dans cette armée. Quelque part dans la forêt, à quelques heures de chevauchée d’ici, trente guerriers se sont si bien cachés que trois mille hommes n’arrivent pas à les trouver. Et c’est là ce que nous devons faire. Pensez à tout ce que vous avez entendu dire sur cette vallée, depuis la première fois où votre grand-mère vous a parlé du Voile de Sang jusqu’à cette après-midi même, pendant que vous exploriez les environs. Le moindre buisson, la moindre ruine, maison ou hutte. La moindre caverne, fissure, tanière, île, falaise, légende, rumeur, tout.

Personne ne souffla mot.

— Réfléchissez-y bien ce soir. Je n’attends pas une réponse immédiate. Mais une bourse de vingt pièces d’or récompensera celui qui me donnera la bonne réponse.

Les hommes échangèrent quelques murmures. Puis le jeune Ewald parla depuis les derniers rangs.

— P-pourquoi p-pas l’île ?

— Quelle île ? demanda Karl.

— Hi-i-i-i-ier. L’île p-près des t-traces qu’on a trouv-vées hier.

— Ne sois pas stupide. Elle est à au moins vingt mètres de la berge.

Le jeune homme essaya de poursuivre, rendu encore plus nerveux par l’attention générale dont il faisait l’objet.

— M-m-m-mon f-f-f-frère est ba-ba-batelier, reprit-il péniblement, fai v-v-voyagé avec l-lui. Il ne p-p-p-prend ja-jamais le b-bras ouest-t-t de la r-rivière. Pas ass-ssez p-profond, m-même pour une p-petite ba-ba-ba-barge.

Ewald déglutit péniblement et se rassit, cramoisi.

Karl le considéra un instant. Le tirant d’eau d’une barge fluviale n’excédait pas trois ou quatre pieds. Ce qui signifiait qu’un homme pouvait se rendre à pied sur l’île, du moment qu’il n’avait pas peur de se mouiller.

— Nous les tenons, siffla-t-il. Par Sigmar, nous les tenons !

Il s’apprêtait à poursuivre lorsque le gong de la cantine résonna, brisant la tension du moment. Les mercenaires s’agitèrent et commencèrent à bavarder en allant chercher leurs couverts.

— Attendez ! cria Karl par-dessus le brouhaha croissant. Ne mangez pas la nourriture !

Calme-toi, se dit-il, ou tes hommes vont penser que tu es devenu fou.

— Nous n’en avons pas le temps, reprit-il. Mangez les rations que vous avez sur place, rassemblez votre équipement et éteignez les feux. Préparez-vous pour une attaque nocturne. Je reviens dans un instant.

Il repartit vers la colline.

 

Au milieu des files d’attente qui menaient aux chaudrons, il trouva des hommes du Cinquième Reiklanders qu’il reconnut et qui le reconnurent. Il les salua, leur demanda des nouvelles de leurs femmes et de leurs bien-aimées, leur offrit ses condoléances pour la mort d’Armin, puis demanda où se trouvait le sergent Braun. Ils désignèrent du doigt l’un des bancs.

Karl s’approcha de la table. Les soldats attablés levèrent la tête vers lui, et il dut se retenir de ne pas leur avouer ce qui se trouvait dans leurs assiettes. Cela n’aurait servi à rien, et il avait besoin de leur soutien.

— Sergent, demanda-t-il, puis-je vous parler un instant, seul à seul ?

Braun hocha la tête et les deux hommes s’éloignèrent de la tablée où les soldats recommencèrent à rire et à chahuter en mangeant feu leurs camarades. Au bout de quelques pas, Karl se tourna vers Braun.

— Il y a quelques jours, tu m’as dit que les gars feraient n’importe quoi pour moi. Tu le pensais ou c’était de la pure politesse ?

— Je l’pensais sincèrement, m’sieur.

Karl n’écouta même pas la réponse ; il se concentrait sur les traits et la voix de Braun, et sut que son vieux camarade ne mentait pas.

— J’ai une mission pour eux, ce soir. Nous avons localisé une petite troupe d’ennemis. Pas la force principale, seulement une trentaine d’éclaireurs. Ils se cachent sur une île dans la rivière, mais on peut traverser à gué. Nous allons lancer une attaque, mais je crains que les mercenaires ne soient pas à la hauteur : ils n’ont pas été entraînés pour se battre dans le noir. Et j’ai besoin d’hommes du Cinquième Reiklanders pour leur montrer l’exemple.

— De combien d’hommes vous avez besoin ?

— Autant que tu pourras en persuader de venir. Ce n’est pas un ordre, je demande seulement des volontaires.

Braun prit l’air pensif.

— Se battre de nuit dans la nature, c’est pas un travail de piquier, ça. Mais on a pas mal de gars qui sont pas manchots avec des épées. J’vais vous trouver vos bonshommes, n’vous inquiétez pas, m’sieur.

Karl posa une main reconnaissante sur l’épaule du sergent.

— Merci de tout cœur, Braun. Rendez-vous devant la porte d’ici une demi-heure. Si quelqu’un vous pose des questions, vous dites que vous allez entraîner les mercenaires au combat nocturne.

— Content de vous servir, m’sieur. Ça s’ra bon de se battre à vos côtés de nouveau ! Par contre, j’vais devoir interrompre le repas des gars.

— J’en suis navré, dit Karl qui n’en pensait pas un mot, mais dis-leur que la faim affûte les sens et décuple l’énergie. Et ajoute que ce soir, il y aura des médailles à gagner et des légendes à créer !

— Vrai de vrai, m’sieur ?

— J’en ai bien peur…

 

Les deux contingents de soldats se retrouvèrent devant la porte alors que le soleil finissait de descendre derrière le bord de la vallée, maculant d’écarlate et d’or les nuages. Il y avait une centaine de soldats, mais les deux factions s’observaient silencieusement et ne se mélangeaient pas.

Braun avait amené quatre chevaux, pour les officiers à l’aller et pour les blessés au retour. Karl se mit en selle et donna l’ordre de former une colonne, les Reiklanders devant et les mercenaires derrière, il redouta un instant de ne pas être capable de contrôler tout ce petit monde, mais les soldats obéirent sans discuter. Il résuma ce qu’il avait déjà raconté : une petite force d’éclaireurs campant sur une île, une attaque surprise, de la gloire.

— Johann, tu connais le terrain, tu passes devant. Je ne veux pas entendre un bruit pendant qu’on traverse la forêt. Lorsqu’on arrive au bord de l’eau, les deux plus grands – Julius et toi, là-traversez la rivière, et trouvez le passage le moins profond. Vous prendrez des cordes pour les attacher sur l’autre rive. Les autres suivent, en se guidant à l’aide des cordes. Les Reiklanders passent en premier, quinze par quinze. Silence absolu. On ne parle pas, on ne chuchote pas. Ne levez pas les pieds, ne faites pas d’éclaboussure. Restez dans l’eau une fois arrivés à l’île, elle étouffera vos pas. Ensuite, à mon commandement, on met le bivouac à feu et à sang. Pas de prisonniers. Nous serons de retour avant le petit-déjeuner. Des questions ?

— Monsieur ? demanda une voix que Karl reconnut comme étant celle de Johann, pourquoi ce soir ?

— Parce qu’on ne sait pas quand ils décideront de changer de campement, nous devons donc agir vite.

Il ne pouvait pas leur dire la vérité, à savoir que Gamow ou Heller l’arrêterait dès le lendemain, et qu’à la nuit de Mittelfruhl il serait déjà trop tard.

— Quand est-ce que j’aurai ma bourse ? s’enquit Ewald sous le ricanement de ses camarades.

— Dès que nous serons de retour.

Il s’apprêtait à donner l’ordre de départ lorsque Kurtz l’interrompit.

— J’ai apporté des flasques d’huile à lanterne. Passez-en sur votre équipement ; ça empêchera le cuir de crisser et le métal de tinter. En plus, vos épées ne resteront pas coincées dans leurs fourreaux et n’auront rien à craindre de l’humidité.

Kurtz fit circuler les flasques et Karl en prit une, appréciant l’ingéniosité de son aide de camp. L’huile à lampe était un vieux truc de braconnier. Apparemment, Schulze et Kurtz avaient plus en commun qu’il ne l’avait pensé en premier lieu.

La troupe se mit en marche vers les bois à pas rapides, Karl chevauchant à l’arrière de la colonne. Une fois qu’il eut obligé quelques soldats à se débarrasser de leur équipement bruyant, la centaine d’hommes se déplaça dans un silence satisfaisant, bien que la différence d’entraînement et de discipline entre les deux contingents fut manifeste et, pour Karl, préoccupante. Les trois jours qu’il avait passés avec les mercenaires avaient amélioré leur coordination, mais ils restaient des guerriers indisciplinés, mal entraînés, certes habiles aux armes mais n’ayant aucune réelle expérience de la guerre. Que lui avait-il pris d’emmener ces amateurs tendre une embuscade à des chevaliers du Chaos ? Si l’attaque se passait mal, il en porterait seul la responsabilité.

Alors que la tête de la colonne se préparait à entrer dans la forêt, Karl se retourna vers le camp. Les derniers rayons du soleil coloraient les nuages et, l’espace d’un instant, le sol de la vallée, les arbres, la rivière, les tentes et les ruines furent baignés de cramoisi. Sous le col de son uniforme, sa deuxième bouche remua, et il ressentit avec horreur une crampe de faim semblable à celles de la nuit dernière. Il la combattit du mieux qu’il put.

 

Ses yeux s’adaptèrent rapidement à l’obscurité des bois et il repéra la piste que Johann avait choisie. Son cheval ne semblait éprouver aucune difficulté à la suivre, aussi le laissa-t-il aller à sa guise derrière la colonne de soldats et en profita-t-il pour se remémorer ce qui s’était passé durant la journée.

Il n’arrivait toujours pas à cerner Reisefertig. Ce dernier avait prétendu n’être là qu’en tant qu’observateur, mais il était impliqué dans l’opération de couverture des événements de l’été dernier, et c’était lui qui avait envoyé Karl en Altdorf pour l’éloigner. Il était impossible de déterminer si Reisefertig disait la vérité, mentait, ou se contentait de cacher ce qu’il savait ; et apparemment, il en savait long. Karl ne pouvait pas plus faire confiance à ses paroles qu’à l’homme lui-même : ce dernier ne le percevait d’ailleurs que comme une source d’informations, et en aucun cas comme un allié. Et c’était regrettable ; Karl se dit qu’ils auraient pu être amis, en d’autres temps.

Qui donc était Reisefertig ? Le journal de Braubach aurait pu l’aider à répondre à cette question, mais il avait disparu. Braubach avait entraîné Andreas, et ils avaient travaillé ensemble pendant huit ans. Puis, après l’enquête ratée, Reisefertig était parti sans laisser un mot pour se rendre à Marienburg, où il avait infiltré une bibliothèque contrôlée par des adorateurs du Chaos, avec pour résultat un autre agent de l’Untersuchung muet et fou. De là, il était venu se mettre au service du duc Heller, auprès de qui Karl l’avait rencontré l’été précédent. S’il y avait jamais eu un vrai Johannes Bohr, Karl n’en savait rien.

Dans la chambre de torture située sous Altdorf, Gamow avait mentionné Reisefertig et demandé où il se trouvait. Pourquoi ? Pourquoi Karl aurait-il su qui était Reisefertig ? La question était venue juste après celle posée sur le supposé agent de l’Untersuchung qui avait infiltré les répurgateurs. Y avait-il un lien ?

Karl eut un rire silencieux. Il n’avait pas dit à Karin que s’il n’avait pas trahi sa couverture auprès de ses nouveaux alliés, c’était parce qu’il ignorait qu’il s’agissait d’une couverture. Apparemment, Braubach avait confié à celle-ci davantage d’informations qu’il n’en avait livrées à Karl. Mais, de toute façon, Braubach ne lui faisait pas confiance. Je ne fais pas confiance au lieutenant Hoche, avait-il noté dans son journal, et je ne crois pas qu’il conviendra. Mais Karl était désormais le seul de ses trois élèves à continuer de travailler pour les idéaux de l’Untersuchung, ou quelque chose d’approchant…

Johann leva la main : il leur restait encore quatre cents mètres à parcourir. C’était là qu’ils avaient trouvé la piste la veille. Karl et les autres officiers démontèrent, puis enveloppèrent de tissu les sabots de leurs montures pour en atténuer le bruit. Le ciel nocturne teintait de bleu et de noir le paysage ; aucune des deux lunes n’était visible, mais un bandeau d’étoiles au-dessus de leur tête émettait une lumière froide et diffuse. Les soldats se remirent en marche et remontèrent le long de la rivière, étole grise scintillante glissant vers le camp.

Qu’avait voulu dire Karin, dans le carrosse, lorsqu’elle lui avait annoncé qu’il avait un rôle à jouer dans les événements à venir ? Lors des deux derniers jours, il avait observé les pièces du puzzle se mettre en place, mais il n’avait pas eu l’impression d’être impliqué dans l’ensemble. Et pourtant, c’était ce qu’elle avait annoncé. Avait-elle voulu dire qu’il serait possible de lui trouver une place ou avait-elle des idées bien plus sinistres ? Les rets de soie du complot l’avaient-ils déjà capturé, depuis le moment où il avait mis le nez dans les affaires des Chevaliers Panthères l’été dernier ? Il se demandait s’il connaîtrait jamais la réponse à ces questions.

Ils atteignirent le point où ils comptaient traverser. Karl attacha son cheval pendant que ses hommes s’alignaient le long de la berge. Aucun mouvement n’agitait l’île, aucun feu de camp ne perturbait sa tranquille obscurité. Cela pouvait être bon signe, mais aussi signifier que leur proie n’était plus là.

Le sergent Braun transmit des ordres silencieux aux hommes. Julius et son binôme reiklander se glissèrent dans l’eau froide, de fines cordes autour de la taille, et commencèrent à avancer prudemment vers l’île. L’eau monta jusqu’à hauteur de leur taille, mais pas plus haut. Ils progressaient lentement.

Les deux soldats atteignirent la rive de l’île et attachèrent leurs cordes aux arbres qui la bordaient. Ils firent signe, et les premiers Reiklanders entrèrent dans l’eau, l’épée levée à deux mains au-dessus de la tête pour éviter les éclaboussures. Un flot continu d’hommes commença à traverser la rivière. C’était le passage le plus délicat : faire traverser deux cents guerriers équipés sans alerter l’ennemi.

Les derniers Reiklanders atteignirent la berge, le courant formant une légère écume contre leur torse. Leurs camarades les attendaient, alignés le long de la rivière, de l’eau jusqu’aux mollets. La moitié de la troupe avait traversé, dont les premiers mercenaires, une main sur les cordes et l’autre tenant leur arme hors de l’eau. Les autres soldats de fortune suivirent le mouvement, et bientôt deux autres lignes de soldats luttant contre le courant furent formées.

Au milieu de la rivière, l’un des hommes perdit l’équilibre et, lâchant la corde, disparut sous la surface de l’eau, sans toutefois causer d’éclaboussures bruyantes. Il refit surface une seconde plus tard et s’agrippa au bras que lui tendait un camarade pour se remettre sur pied. Il se releva, prit la corde, essuya l’eau de ses yeux et se remit en marche. Tout cela sans le moindre juron ou gémissement, et sans même lâcher son arme. Le cœur de Hoche s’emplit de fierté. C’étaient ses soldats, et c’étaient de bons soldats.

Soudain, un cri retentit près de lui, un cri d’alarme semblable au sifflement d’un gigantesque oiseau de malheur. Le son lacéra la nuit, ricocha contre le rideau d’arbres de l’île et revint vers la forêt. Les soldats restèrent pétrifiés sur place, terrifiés et confus. Karl scruta l’autre côté de la rivière. Que s’était-il passé ? Devait-il donner l’ordre d’attaquer ? Était-il trop tard ?

— Vingt dieux ! souffla Braun. Qu’est-ce que c’était ?

Les arbres de l’île étaient des masses noires contre le ciel, mais soudain une silhouette énorme, plus sombre encore, en sortit. Puis une autre, un peu plus bas. Des cavaliers en armure, brandissant des haches et des épées aux proportions surhumaines.

Ils entendent tout, pensa Karl dans sa terreur naissante, et ils ne dorment jamais…

— À l’attaque ! hurla-t-il.

Mais l’ordre se perdit dans un rugissement venu de l’île : les chevaliers chargeaient. Une horde de cavaliers noirs jaillit des bois et s’élança dans la rivière en faisant tourbillonner leurs armes immenses.

Les soldats tentèrent de se replier, mais l’eau les ralentissait ; ils paniquaient, titubaient et tombaient dans l’eau. Leurs ennemis n’en fondirent pas moins sur eux et, bientôt, les hommes de l’Empire périssaient par dizaines, éventrés, décapités ou piétinés dans le lit de la rivière par les destriers noirs des chevaliers du Chaos.

Quelques soldats se rallièrent et s’élancèrent vers l’adversaire en poussant des cris de guerre, mais ils furent fauchés avant même d’avoir atteint la terre ferme.

Les chevaux entrèrent ensuite dans l’eau et les cordes furent sectionnées ; figés au milieu de la traversée, les hommes, ainsi déliés, furent aussitôt emportés par le courant. Ceux qui étaient restés de l’autre côté de l’eau reculèrent en dégainant pathétiquement leurs armes. Le premier cavalier à prendre pied sur la berge en jeta deux au sol d’un revers de sa masse.

Qu’ils étaient magnifiques, ces chevaliers de Khorne : ils tuaient avec autant de facilité que le saumon remonte un fleuve ou que l’aigle tombe du ciel sur sa proie. C’était là l’unique sens de leur existence, leur seule mission, et ils s’en acquittaient avec une adresse incomparable. Karl éprouva malgré lui de l’admiration pour leur puissance alors même qu’ils massacraient ses hommes, laissant la rivière emporter les cadavres.

Retrouvant quelque peu ses esprits, il courut vers sa monture et l’enfourcha, coupa les rênes qui l’attachaient à l’arbre d’un coup d’épée et s’enfuit, fou de peur et de panique, la horde du Chaos sur les talons. Là, au moins, il avait l’avantage : son cheval était plus petit, plus léger, et il venait de parcourir le chemin dans l’autre sens. Il devait retourner au camp et réveiller l’armée. Les cavaliers arrivaient.

Il aurait voulu retourner vers la rivière au cas où certains de ses hommes auraient encore été vivants, comme aurait dû le faire tout bon commandant, mais il savait que seule la mort l’attendait là-bas. Ils étaient tous morts. Braun, Kurtz, Josef, l’Esquive, Ewald et Julius, tous ces hommes qui lui avaient fait confiance. Tous.

Et il en était responsable. Leur mort était entièrement sa faute. Non que son plan fût mauvais ou qu’il ne sût commander un régiment. Mais c’est lui qui avait poussé le cri qui avait donné l’alerte. Il avait senti la bouche de son cou s’ouvrir, prendre une inspiration et hurler.

C’est lui qui les avait tous tués.


XVII

TRANSFORMATIONS

— AUX ARMES ! CRIA-T-IL en franchissant la porte du camp. L’ennemi arrive ! Aux armes ! Aux armes !

L’alarme fut pareille à la chute d’une pierre dans de l’huile épaisse ; on eut pu croire qu’elle avait disparu sans laisser de traces, puis ses vagues commencèrent à s’étendre jusqu’aux tentes et s’élargirent alors que la nouvelle se répandait. Des lumières apparurent ; les hommes sortaient de leur lit, glissaient des torches dans leurs feux de camp ou en ravivaient les flammes.

— Comment ?

— Qui ?

— Où ?

— Pourquoi ?

— Le mur nord ! poursuivit Karl, défendez le mur nord ! Sa voix se perdit dans le tumulte naissant. Des braseros s’allumèrent au sommet de la colline, indiquant que le message était parvenu au duc et à ses officiers. Les soldats les plus proches de Karl restaient tétanisés par la confusion.

— Mettez votre armure ! leur cria-t-il, ils arrivent par le nord ! Les soldats restèrent apathiques. Il fit faire volte-face à son cheval et s’élança au galop vers la cantine tout en continuant de répandre la nouvelle. Parmi les hommes paniqués qui se pressaient sur son chemin, Karl en vit un, particulièrement hagard, qui serrait une masse sans avoir pris le temps d’échanger sa chemise de nuit contre son uniforme ; il la lui arracha des mains au passage.

La cantine était aussi vide que les deux fois précédentes où il s’y était rendu de nuit. Le gong signalant les repas n’était pas là, mais les énormes chaudrons, où cuisaient les rations, pendaient, vides, de leurs palans. Karl sauta de sa monture, se précipita sur la marmite la plus proche et cogna dessus à grands coups de masse. Les chocs engourdissaient ses mains mais faisaient un bruit suffisant. Il continua à frapper, jusqu’à ce que les coups se fondent en une seule note profonde parlant d’urgence et d’ennemis. Des soldats commencèrent à se regrouper autour de lui, attendant des ordres ou, du moins, des explications.

Karl voyait des torches se regrouper au sommet de la colline, et des silhouettes y erraient dans une confusion au moins égale à celle qui régnait en bas. J’ai déclenché votre piège trop tôt, se dit Karl, et votre plan est désormais inutile. Mittelfruhl est encore dans deux jours et le rituel de Gamow n’est pas prêt. Des hommes mourront, mais l’armée du Chaos sera détruite.

Un cavalier descendait des ruines au galop et l’on entendait le son des sabots de sa monture malgré le vacarme du gong improvisé. Karl reconnut bientôt le duc Heller, qui se dirigeait droit sur lui. Lorsque le général approcha, il lâcha la masse et la remplaça par son épée.

— Bonsoir, monsieur, dit-il calmement.

— Maudit crétin, répondit le duc, maudit, maudit crétin.

Puis il haussa le ton :

— Soldats ! Arrêtez cet homme ! C’est un mutant et un adorateur du Chaos !

Karl chargea le duc, mais ce dernier fit reculer sa monture et l’esquiva sans effort. Quelqu’un attrapa Karl par-derrière et lui immobilisa les bras. On lui prit son épée et une corde fut passée autour de ses poignets.

— Qu’est-ce qu’on fait de lui, monsieur ?

— Tuez-le. Non, emmenez-le à sire Gamow, dans les ruines, à la vieille chapelle.

Puis, se tournant vers Karl :

— Ça ne change rien. Quelle différence font deux jours ? Nous sommes prêts depuis des semaines !

Karl ne le regarda pas ; il se concentrait sur le camp et sur le cercle de lumière que ses nombreux foyers et torches créaient, comme un rempart contre la nuit. L’air était chaud, épais et lourd. Le martèlement de sabots lui parvenait du nord.

Les chevaliers du Chaos jaillirent hors de la nuit et s’élancèrent sur le rempart. Le premier cavalier traversa, sans ralentir, les pieux plantés au sol ; son destrier franchit d’un bond le fossé et percuta la palissade avec un craquement qui fit trembler la terre. Le mur céda dans une averse d’échardes et de planches brisées. Après l’impact, l’énorme monture vacilla mais ne tomba point ; elle reprit sa course, cette fois dans l’enceinte du camp. Son cavalier donna un seul coup de sa lourde rapière et l’un des joueurs d’épée d’Altdorf s’effondra. Un brasero fut renversé par sa chute et le feu ne tarda pas à sauter d’une tente à l’autre.

Un autre chevalier se jeta contre le mur et le traversa avec la même facilité. Sur son chemin, les soldats s’éparpillèrent en poussant des cris de terreur.

— Ça ne change rien, répéta le duc Heller avant d’éperonner sa monture et de repartir vers le centre du camp.

L’un des soldats qui avaient capturé Karl lui assena un coup de pied dans le dos.

— En route, mutant.

Quatre hommes se pressèrent autour de lui et l’entraînèrent vers la colline. Autour d’eux, des soldats à moitié habillés s’égayaient, en quête d’ordres. L’air était empli de cris et de hurlements, que couvrirent bientôt les mugissements de haine des chevaliers du Chaos, suivis par le crépitement d’un incendie.

— Regardez ça ! dit l’un des gardes.

Karl fit volte-face et vit que certains soldats avaient retrouvé leur sang-froid et bloquaient les allées entre les tentes d’un solide mur de piques. Mais à ce moment précis, le pavillon le plus proche fut piétiné par un nouveau chevalier du Chaos qui plongea dans les rangs humains, fauchant de sa hache ceux qui n’avaient pas eu la présence d’esprit de s’enfuir.

Quelque chose d’étrange arrivait aux soldats. Leurs corps semblaient… bizarres. Karl plissa les yeux, loucha pour distinguer de quoi il en retournait, mais l’air même était comme flou.

— Avance, dit l’un de ses trois geôliers.

Trois ? Une seconde plus tard, il n’y en avait plus que deux, dont l’un tenait un couteau dans ses mains ensanglantées. Ceux-ci se firent face et le garde armé grogna simplement :

— Décampe d’ici si tu sais ce qui est bon pour toi.

Ce que fit l’homme sans demander son reste.

— Vous dites que vous n’êtes là qu’en tant qu’observateur, remarqua Karl pendant que Reisefertig usait de son couteau pour le libérer.

— J’ai aussi dit que nous avions des ennemis communs. Pourquoi ne pas m’avoir prévenu que vous commenciez vos opérations ce soir ?

— Vous avez disparu dès que les répurgateurs sont arrivés. Je n’avais plus le temps d’attendre : Gamow aurait fini par me reconnaître.

— Moi aussi, répliqua Reisefertig en grimaçant, je… attention !

L’un des cavaliers se jeta dans leur direction, les sabots de son destrier arrachant des bruits de tonnerre à la terre. Il faisait tournoyer une hache massive autour de sa tête ; de la barde de sa monture dépassaient encore des éclats de bois sanguinolents arrachés à la palissade, mais la bête ne semblait pas s’en soucier. Reisefertig plongea sur sa gauche en criant, tandis que Karl ramassait la longue épée qu’avait portée l’un de ses gardes : s’il essayait de s’enfuir, le coursier noir le rattraperait sans peine, autant donc tenir sa position et tenter le diable. Le cheval fonça sur lui ; la hache s’abattit.

Karl anticipa sa trajectoire et plongea sous elle ; la cognée siffla à quelques pouces de sa tête et il se retourna prestement pour asséner un coup de taille aux jarrets du destrier ; la lame toucha sa cible, sectionnant muscles et ligaments. Le cheval le dépassa, fit un pas de plus et le craquement de l’os de sa patte retentit distinctement. Il commença à s’affaler vers sa gauche mais, entraîné par son élan, il poursuivit sa course, ses pattes antérieures continuant absurdement de galoper alors même qu’il plongeait vers le sol. Le cavalier sauta de sa selle dans la direction opposée.

Le destrier s’effondra et une gerbe de sang jaillit de ses naseaux. Le choc avait enfoncé plus profondément l’un des morceaux de pieu piqué dans sa chair, lui perçant le cœur ou les poumons. La bête expia.

De l’autre côté de la bête agonisante émergea alors une silhouette colossale engoncée dans une armure noire et sang, ouvragée, hérissée de pointes et décorée de symboles impies. Son heaume était cabossé ; la créature s’en débarrassa rageusement, révélant un visage semblable à un crâne dont la bouche était figée en une grimace macabre. Ses yeux aux pupilles minuscules étaient rouges. Pourtant, Karl le reconnut.

— Cela fait longtemps que je vous suis, sire Valentin, dit-il.

Sire Valentin, champion du Chaos. Le chef des hommes qui avaient jadis été des Chevaliers Panthères. Ce dernier ne réagit pourtant pas à l’énonciation de son nom.

Reisefertig chargea sur le flanc du guerrier du Chaos, abattant son épée de toutes ses forces. Mais Valentin tendit avec une célérité incroyable une main gantée de mailles et saisit l’arme par sa lame, l’arrachant des mains de son assaillant. Il la retourna contre son ancien propriétaire, le frappant au front de sa garde, puis la prit convenablement en main et l’enfonça d’une coudée dans le torse de Reisefertig.

— Un crâne pour le trône des crânes ! tonna Valentin d’une voix évoquant un coin de fer s’enfonçant dans un roc.

Il se tourna vers Karl ; derrière lui, Reisefertig tombait à genoux.

Valentin se pencha pour récupérer sa hache, dont la lame s’était en partie brisée. Il se releva enfin de toute sa hauteur ; il dépassait Karl d’un bon pied, et l’armure de plates corrompue qui le recouvrait des pieds à la tête ne faisait qu’ajouter à sa masse. Sa bouche se fendit d’un sourire cruel et il brandit son arme.

Karl déglutit péniblement et se prépara à mourir.

Soudain, il sentit son cou se tordre sous son col, et sa deuxième bouche poussa le cri inhumain qui avait alerté les guerriers du Chaos moins d’une heure plus tôt. Valentin resta immobile pendant quelques secondes, puis étudia Karl en inclinant la tête sur son épaule de façon étrangement humaine.

Un nouveau tourment, se dit ce dernier. Suis-je en train de devenir comme eux ? Me reconnaît-il comme tel ?

Valentin se retourna et commença de s’éloigner. Un soldat impérial fit l’erreur de s’en prendre à lui, et il le décapita sans même ralentir son allure.

Karl courut vers Reisefertig ; l’homme s’était recroquevillé sur lui-même, et un empan d’acier émergeait de son dos. Son visage était déformé par la douleur, mais il n’y avait pas trace de sang dans sa bouche.

— Le poumon, haleta-t-il, il a raté le cœur de peu.

— Ne bougez pas.

— Je ne peux pas bouger !

— Il y a une chose que vous pouvez faire : me dire pourquoi Gamow vous aurait reconnu.

— Parce que, gémit Reisefertig en essayant de contenir une quinte de toux, j’étais un répurgateur.

— Étais ?

— Étais. Gamow m’avait envoyé infiltrer l’Untersuchung.

Un hurlement retentit et quelque chose sortit des ténèbres en hurlant, se dirigeant vers eux. Ç’avait été un soldat, mais sa chair avait comme fondu pour adopter de nouvelles formes ; et la chose brandissait une épée dans la main gauche. Karl fut debout en un instant, para la botte maladroite du mutant et lui perça le cœur dans le même mouvement. Le sang de l’homme lui gicla dessus en dessinant une courbe élégante, mais il ne mourut point ; au lieu de ça, il s’efforça de pivoter pour lui porter une nouvelle attaque. Karl frappa derechef : le mutant ne cherchait pas à se défendre, mais refusait de mourir. Karl para un nouvel assaut, puis répliqua, serrant la poignée de son épée à deux mains et visant le cou. La lame décapita son adversaire, qui mourut dans une dernière éclaboussure écarlate.

— Ça commence, dit doucement Reisefertig. Beau travail.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Karl tout en pressentant la réponse.

Les soldats étaient peu à peu corrompus par les énergies du Chaos. Cœur, corps et âme, avait dit le duc. Au moins Karl avait-il épargné ce funeste destin à ses hommes.

Il jeta un regard au mutant qu’il venait d’abattre. La peau ruisselait de ses os comme un liquide. Et moi ? se dit-il. J’ai mangé la même nourriture. Ma damnation va-t-elle me protéger, ou au contraire accélérer l’évolution ?

L’atmosphère du camp s’épaississait ; l’odeur du sang et de la mort imprégnait tout désormais. Le bouquet était puissant ; il l’appelait.

— Comment mettre fin à tout ça ? demanda-t-il.

Reisefertig toussa douloureusement.

— Vous seul pouvez répondre à cette question, Karl. Mais rappelez-vous que le Chaos gouverne aux émotions. Votre tête doit commander votre cœur.

— Mon cœur ? Andreas, que signifient les deux cœurs ?

— Deux cœurs ? souffla Reisefertig en secouant faiblement la tête. Je ne comprends pas… Des amants, peut-être ?

Des amants. Cela concordait.

— Je dois arrêter Gamow, dit-il.

— Saluez-le pour moi, rétorqua Reisefertig avec un pâle sourire.

— Je reviendrai vous chercher.

Karl se retourna et contempla le camp, où l’attendait une scène digne d’un cauchemar. La moitié des tentes était en feu et déversait une lumière crue sur les cadavres qui jonchaient le sol autour d’elles. Quelques chevaliers du Chaos avaient été tués, d’autres avaient perdu leur monture. Des hommes déformés, écumant et hurlant, se retournaient contre leurs anciens camarades, armes vivantes dans la main de Khorne. Les soldats se regroupaient en petites unités affolées alors que les chevaliers du Chaos s’approchaient d’eux pour parfois les ignorer et poursuivre leur route. La terre était noire de sang, et l’air empli de cris. Au loin, la rivière était rouge des reflets de l’incendie.

Des choses damnées arpentaient le Voile de Sang.

Karl se dirigea vers les ruines, enjambant des débris de tente et des corps agonisants. Le sol poissait à ses pieds. Derrière lui résonnaient des hurlements de joie et d’agonie mêlés au fracas des armes.

 

Le château paraissait un fantôme dans la nuit ; les flammes du bas de la colline en coloraient les façades. À l’extrémité des ruines chancelantes de la forteresse à demi écroulée, non loin d’un amas de gravats qui en avaient été la poterne, une unique tour avait survécu et surplombait les scènes d’horreur qui se déroulaient en contrebas. Là, pensait Karl, était le centre névralgique de tout ce qui était en train de se dérouler. Sans la cérémonie, le carnage n’était jamais qu’une bataille comme une autre. Pourtant, il ne vit aucun garde. Personne ne protégeait le rituel qui se déroulait dans le bâtiment intact. Karl trouva cela étrange.

Il escalada des blocs de pierre recouverts de lichen, immobiles depuis des siècles, et se faufila entre les monceaux de débris et les ronces jusqu’au cœur du lieu.

Deux des murs de la chapelle étaient encore debout. Des piquets surmontés de torches étaient enfoncés dans le sol. L’autel, qui consistait en un seul gros bloc de pierre large comme l’étal d’un boucher, était recouvert d’un tissu rouge sombre. Karl savait ce que c’était. Il n’avait pas à regarder le sommet de la tour pour savoir que la bannière impériale en était absente.

Sur l’autel étaient posés un bol et un couteau, tous d’eux d’argent. Autour du bloc de pierre, quatre répurgateurs encapuchonnés chantaient à voix sourde. Deux silhouettes étaient agenouillées devant l’autel, tête nue, et priaient silencieusement : sire Gamow dans son uniforme impérial et sœur Karin, dans ses habits de prêtresse sigmarite. Ils donnaient l’impression d’attendre quelqu’un ou quelque chose.

Karl les observa en échafaudant un plan. Il était trop éloigné pour s’élancer à travers les ruines et conserver l’avantage de la surprise. Il n’avait pas d’arme de jet qui lui aurait permis de mettre rapidement fin au rituel. Et il voulait entendre ce que Gamow avait à dire pour sa défense.

Il finit par avancer vers le petit groupe, lentement, tenant souplement son épée dans la main. Gamow le vit et se releva.

— Enfin, dit-il. Le mutant. La dernière carte de la main.

— Le Deux de Cœur, répondit Karl.

— Non, sombre individu, grimaça le Grand Protecteur. Les deux cœurs sont bien plus importants que vous. Ils doivent être purs. Vous ne comprenez pas, n’est-ce pas ? Malgré vos petites enquêtes et vos mesquines recherches, et bien que vous ayez roulé le vieux Heller pour le pousser à vous révéler ses plans, vous n’avez aucune idée de la raison pour laquelle vous êtes ici. Si c’est ce que l’Untersuchung peut faire de mieux, il est peu étonnant qu’il ait été si facile de les conduire au bûcher.

Il essaie de me faire sortir de mes gonds, pensa Karl, et ça marche.

Il sentait la colère le gagner, aussi leva-t-il son épée :

— Qu’on en finisse.

Gamow rit, et le chant des répurgateurs sembla croître en écho.

— Oui, qu’on en finisse. C’est moi qui ai fait de vous l’épave que vous êtes devenu, c’est donc à moi de terminer le travail.

Le Grand Protecteur tira son épée.

Pourquoi ? se demanda Karl. Pourquoi s’occuper de moi alors qu’il a un rituel à accomplir ?

L’heure n’était plus aux questions, mais à la vengeance : vengeance pour ses camarades brûlés, pour ses hommes et pour lui-même. L’heure était au sang et à la mort.

Sous son col, sa deuxième bouche émit un son bas et traînant qui se mêla aux psalmodies des répurgateurs. Ainsi, il faisait donc partie du rituel. Eh bien, soit. Gamow devait mourir.

Il fondit sur son ennemi et leurs lames se croisèrent dans une gerbe d’étincelles. Gamow sourit d’un sourire large et blanc, derrière lui, Karin s’était levée et regardait le combat, les mains serrées sur sa poitrine.

— Vengez l’Untersuchung, Karl ! lança-t-elle.

Karl para facilement l’estocade de Gamow et lui rendit la politesse d’une botte sournoise que le Grand Protecteur n’esquiva que de justesse. Venger l’Untersuchung ? Quelques heures plus tôt, elle lui avait conseillé d’oublier l’Untersuchung et de trouver une nouvelle voie.

Et qu’avait-elle dit d’autre ? Le cœur est meilleur conseiller que la tête. Et qu’il avait une place dans les événements. Était-ce là le rôle qu’il devait jouer, combattre Gamow ? Était-il censé perdre et servir d’offrande sacrificielle à Khorne ? Cela n’avait pas de sens.

Trop de questions, et pas assez de sang. Karl voulait tuer Gamow, c’est tout ce qui lui importait. Il voulait déchirer sa chair, le voir s’effondrer, lui arracher le cœur et en presser les dernières gouttes de sang. Ensuite, il ferait la même chose à la fille. Leur mort était tout ce qui importait.

Gamow lui assena une série d’attaques qu’il para toutes, brisant l’élan de son adversaire et le privant de son avantage. Il riposta d’estoc. Les moulinets de Gamow se faisaient plus lents.

— Allons, monstre ! persifla Gamow, montre-moi que tu veux vraiment en finir !

La rage de Karl monta d’un cran, et le chant de sa seconde bouche se fit plus fort. Les lames des duellistes s’entrechoquaient. Personne d’autre ne bougeait. Personne n’essayait de les séparer. Le chant continuait.

Le cœur est meilleur conseiller que la tête, avait dit sœur Karin. Deux cœurs valent mieux qu’un. Les cœurs doivent être purs. Pour Reisefertig, les deux cœurs désignaient deux amants. Gamow et Karin étaient amants, certes, mais que signifiaient les deux cœurs ?

Gamow fatiguait ; ses coups faiblissaient et ses parades étaient de plus en plus laborieuses. Karl rugit de plus belle et se prépara à administrer le coup de grâce. Gamow tomba à genoux, n’offrant plus aucune résistance. Karl lança son arme en direction du cou du répurgateur, avec le réflexe du guerrier lorsque se présente un ennemi sans défense. Toutes ses émotions de l’année passée étaient condensées dans ce coup, toute sa tristesse, toute sa haine de lui-même et tout son désir de vengeance. Une rage animale le contrôlait et poussait ses muscles, et tout son être, vers la chair dénudée du cou de Gamow.

Le coup de grâce.

Non !

La lame s’arrêta à un cheveu de la gorge du Grand Protecteur, à peine maîtrisée par la volonté de l’homme qui la brandissait. Son épaule était agitée de spasmes tant son bras luttait pour compléter le mouvement. Il devait tuer Gamow, ici, de cette façon précise. C’était là son rôle dans le rituel : tuer le grand prêtre, le sacrifier. C’est ce qu’on avait prévu pour lui, et la raison pour laquelle on avait alimenté sa colère. C’est pourquoi sa deuxième bouche s’était jointe aux prières. L’homme devait être détruit par cette chose du Chaos, faite d’émotions sauvages et de soif de sang.

Lui-même.

Karl Hoche. L’ancien Hoche. Celui qui connaissait la tristesse et le désir de vengeance, celui qui n’était qu’émotions et fragilité. L’homme.

Il avait repris le rôle de Hoche parmi les soldats. Le masque lui allait trop bien, était trop confortable. Il était redevenu ce qu’il avait été, et avait retrouvé ses anciennes peurs, ses anciens doutes. Il avait commandé des hommes et, de nouveau, pensé comme un soldat. Et c’était cela qui l’avait mis dans la situation où il se trouvait actuellement. Non, c’était leur faute à eux. C’est ce qu’ils avaient comploté. Il ne savait pas depuis combien de temps, mais c’était bien cela qu’avait voulu dire Karin. Telle était sa place dans leurs plans.

Karin et Gamow avaient l’intention de mourir ici, d’être sacrifiés pour permettre la création d’une armée de Khorne. Et ils avaient besoin de Hoche pour que ce dernier fasse l’office du bourreau, aveuglé par la haine et la colère. Et c’était, du reste, ce qu’il désirait plus que tout : étancher sa rage en tuant Gamow, puis Karin, l’amante de Gamow, le second cœur…

Cela ne devait arriver à aucun prix.

Il refoula ses émotions, baissa son arme.

— Que faites-vous ? demanda Karin, interloquée.

— Je vous bats à votre propre jeu. Sans cela, vous n’aurez pas d’armée. Vos guerriers s’entre-tuent déjà. Je n’ai pas l’intention d’être celui qui déclenchera la dernière transformation. Je ne suis pas l’homme que vous croyez.

Il se retourna. Derrière lui, Gamow se relevait.

— Tu n’es pas un homme du tout, lança-t-il avant de charger.

Karl pivota et para avec assurance. Ils se mirent à ferrailler, aucun des deux n’arrivant à percer la garde de l’autre. Gamow se révélait bien meilleur bretteur qu’il ne l’avait montré.

Karl essaya de rester détaché de la situation, de ne pas penser à l’homme qu’il affrontait, à ce que ce dernier lui avait fait. Cette version de lui était morte et enterrée dans la forêt. Sa nouvelle vie n’accordait aucune place à la vengeance ou à la colère. Deux choses pouvaient lui faire perdre le combat : sa mort, ou la perte de son calme. Mais il ne savait pas comment l’emporter.

Votre tête doit commander votre cœur, avait dit Reisefertig.

Reisefertig.

Karl fixa Gamow à travers leur échange de coups.

— Andreas Reisefertig vous fait ses amitiés.

Les yeux de Gamow jetèrent des éclairs.

— Reisefertig ? Tu le connais ?

— Il est ici. Il m’a aidé.

— Ce traître ! cracha Gamow.

Karl avait pris l’avantage. La colère était une arme à double tranchant et, maintenant qu’elle possédait Gamow, Karl contrôlait la situation. Karl se concentra sur ses parades, laissant Gamow se fatiguer par des attaques frénétiques inutiles. Karin et les autres répurgateurs les regardaient sans bouger. Le chant continuait.

Mais Karl avait besoin d’autre chose pour triompher de son ennemi. Sans qu’il s’y attendît, les mots de Braubach revinrent le hanter : Sigmar n’est pas un dieu fort, et ce n’est pas un dieu sage… mais à long terme, lui et votre épée seront vos seuls alliés.

Gamow porta une nouvelle botte, une fraction de pouce trop haute et une fraction de seconde trop lente. La lame de Karl se glissa sous la sienne, traversa l’habit du répurgateur, la cuirasse qu’il portait en dessous et finit sa course dans son cœur. Gamow s’immobilisa, les yeux écarquillés, et lâcha son épée. Karl le regarda impassiblement tomber à genoux et glisser le long de la lame, puis s’étaler de tout son long dans les gravats. Tous ses sens lui hurlaient de déchirer le cadavre de son ennemi et de se vautrer dans son sang, mais il résista à la tentation.

— Meurs au nom de Sigmar, dit-il simplement et lorsque les paroles quittèrent sa bouche, il sentit une profonde sérénité l’envahir. Son désir de vengeance, la colère de l’homme qu’il avait été glissèrent de lui comme un vieux vêtement et disparurent. Au moment où ces sentiments l’abandonnaient, il parvint toutefois à en rattraper un lambeau, qu’il désirait garder en lui. Il en aurait encore l’utilité.

Lentement, il se retourna vers les autres chasseurs de sorcières. Karin semblait sous le choc et ses quatre acolytes s’étaient tus.

— C’est terminé, dit Karl.

Sœur Karin se précipita maladroitement sur lui, une dague à la main. Il aurait été facile de la laisser venir s’empaler sur son épée pour la faire mourir à côté de son amant, mais Karl comprit que c’était ce qu’elle désirait. Au lieu de cela, il l’esquiva et fit sauter le poignard de sa main du plat de sa lame.

— Tuez-moi ! hurla-t-elle.

— Non ! C’est tout ce que vous avez été capable d’apprendre à l’Untersuchung et chez les répurgateurs ? C’est donc ça votre nouvelle voie, vous sacrifier pour lever une armée de Khorne ?

— Vous ne comprenez pas ! gémit-elle en tombant à genoux.

— Oh si, je comprends. Je connais le Chaos mieux que vous ne le connaîtrez jamais.

Il l’abandonna là, aux côtés de Gamow. Les répurgateurs s’étaient enfuis et le rituel avait été interrompu. Il avait désormais d’autres tâches à accomplir.

 

Derrière les ruines, les tentes des officiers étaient en feu. Deux silhouettes se battaient au centre du demi-cercle de flammes. L’une d’elle, revêtue d’une armure argentée, combattait agilement, enchaînant feintes et bottes rapides, tandis que l’autre, à l’armure noire et cramoisie, donnait de la hache comme si elle avait voulu couper un arbre d’un seul coup. Le duc Heller et sire Valentin se livraient à un duel à mort.

Karl resta pantois. C’était le combat le plus pur et le plus fluide qu’il eût jamais vu. Les styles des duellistes n’avaient rien en commun, pourtant aucun n’avait l’avantage sur l’autre. Chaque coup, chaque parade, chaque esquive était parfaitement minuté et suscitait la réaction la plus appropriée chez l’ennemi. Le spectacle était aussi magnifique qu’inquiétant. En dessous des combattants, au bas de la pente, le bivouac de l’armée impériale brûlait.

Karl s’approcha. Les antagonistes ne le remarquèrent même pas tant ils étaient absorbés par leur combat. Si l’un ou l’autre faiblissait, ne serait-ce que l’espace d’un battement de cœur, il le paierait de sa vie.

Les armes s’entrechoquaient et il en jaillissait des étincelles. Il n’était plus qu’à quelques pas, mais aucun des deux ne l’avait encore remarqué.

— Messire le duc, appela Karl, votre promotion est refusée !

Heller tourna brièvement la tête vers Karl et lui lança un regard horrifié. À ce moment, la hache de Valentin lui traversa le cou comme une main traverse la brume. Une fontaine de sang apparut autour du moignon de sa colonne vertébrale, miroitant à la lueur des flammes. La tête du duc tomba, et son corps suivit un instant plus tard.

Sire Valentin étudia un moment le corps de l’homme qui avait voulu le supplanter à la tête de l’armée du Chaos, puis se tourna vers Karl et ce dernier sut avec une abjecte certitude que sa mutation ne le sauverait pas une deuxième fois. Le sang n’avait que trop coulé pour que Valentin s’arrêtât dans son élan. Le chevalier était un géant en armure, infatigable et nourri de l’énergie des dieux sombres. Sa cuirasse était piquetée de flèches, de lames brisées et de fers de lance, témoignages de son invincibilité.

Karl leva l’épée dans sa direction. Valentin se contenta d’abord de le regarder, puis fit deux pas vers lui. Son pectoral était frappé de l’étoile à huit branches du Chaos et, sous lui, les jointures de son armure palpitaient comme si elles étaient de chair. Peut-être était-ce le cas. Ses articulations semblaient bien plus souples que celles de n’importe quelle armure de métal. Comme si la moindre jointure avait été huilée.

De l’huile, se dit Karl, puis le chevalier fut sur lui, frappant de haut en bas. Karl bondit en arrière pour éviter le coup, mais Valentin modifia la courbe de son attaque au dernier moment et Karl dut la détourner avec son épée.

Dans la seconde de répit qui suivit, il remarqua un bouclier de bois abandonné à ses pieds et le passa rapidement sur son bras gauche. La cognée s’abattit une seconde fois, et le bouclier vola en éclats. Karl recula, essayant de gagner du temps. De la main gauche, il tâtonna le long de sa ceinture, à la recherche de la flasque d’huile que Kurtz lui avait donnée peu avant le massacre.

La hache frappa encore et il passa sous elle, à l’intérieur de la garde de son ennemi, tout près de la colossale forme en armure. Il porta une botte maladroite que Valentin dévia aisément d’un revers de son gantelet. Mais, pendant ce temps, il avait dégagé la flasque de sa ceinture et en frappa rapidement le gorgerin du monstre.

La fiole se brisa, l’huile éclaboussa l’armure de son ennemi, et s’insinua à l’intérieur de la cuirasse.

Karl se laissa glisser au sol. La hache vint s’enfoncer dans la terre à un pouce de son crâne et il roula sur le côté pour se relever pendant que son adversaire s’apprêtait à frapper de nouveau. Il fut debout en un instant et se mit à courir à la recherche d’une torche ou d’une lanterne. Il avait laissé son épée par terre. Mais peu importait.

De l’arrière lui parvenait le martèlement des lourdes bottes de Valentin. Le champion rugit, un cri de rage primitive et de soif de sang. Il n’y avait pas de torche dans les environs, seulement les toiles embrasées des pavillons. Cela suffirait.

Karl se précipita au travers du brasier, les yeux fermés. Il sentit sa peau brûler et se mit à courir à toutes jambes. Le guerrier du Chaos le suivit dans l’incendie, ses rugissements couvrant le crépitement des flammes. Karl courut jusqu’à ce qu’il sentît l’air rafraîchir son visage ; il se jeta au sol et roula sur lui-même pour éteindre les flammèches qui couraient sur ses vêtements.

Derrière lui, Valentin émergea de l’incendie dans une explosion. Il était en feu. Des flammes sautaient des moindres recoins de son armure et il essayait désespérément de se débarrasser de sa cuirasse. Des morceaux de chair restaient collés aux plates lorsqu’il les arrachait, mais l’huile s’était déjà répandue sur toute la surface de son corps et il rôtissait à l’intérieur de sa peau de métal. Sa tête n’était pas épargnée par le sinistre et ses cheveux ras brûlaient en crépitant. Il mugissait comme un bœuf à l’abattoir ; il finit par tomber sur le flanc dans un bruit de tonnerre et continua de ruer au milieu des flammes qui l’enveloppaient.

Karl fit demi-tour et alla chercher son épée, mais les coups de hache l’avaient tant malmenée qu’elle ne lui était d’aucune utilité. En revanche, la rapière du duc Heller était en bon état et ce dernier n’en aurait plus l’usage. Karl s’en empara et marcha jusqu’à Valentin. Ce dernier brûlait de plus belle, mais continuait de se débattre, encore que ses mouvements se fissent de plus en plus lents.

Le mourant perçut l’approche de Karl et roula vers lui, se mettant sur le côté. Le visage de Valentin n’était plus qu’une ruine calcinée, son crâne saillait à travers la peau brûlée et ses yeux avaient fondu. Mais sa mâchoire remuait encore.

— Du sang pour le dieu du sang, articula la chose noircie dans un murmure rauque.

— Pour Rudolf Schulze, répliqua Karl en abattant son arme.

Le crâne de son ennemi roula loin de son corps puis s’immobilisa, les orbites levées vers le ciel. Karl l’observa. Lors de cette ultime épreuve, de cette dernière phase du rituel, il sentit qu’il abandonnait les derniers vestiges de l’homme qu’il avait été, tel un serpent sa mue. Karl Hoche n’était plus. La transformation qui avait débuté sur les rives du Reik à Mittelherbst était complète ; il était devenu quelqu’un de neuf et de plus fort.

Laissant les cadavres là où ils gisaient, il redescendit la colline pour parler à Andreas Reisefertig.


XVIII

PISTES FROIDES

LA BATAILLE ÉTAIT terminée. Les chevaliers du Chaos avaient été désarçonnés et tués un par un, non sans peine, et maints soldats avaient payé le prix fort pour ces exploits. Les hommes qui avaient succombé aux effets corrupteurs du rituel avaient eux aussi été éliminés par leurs camarades, à présent, ces derniers s’affairaient à éteindre les incendies, à soigner les blessés et à regrouper les cadavres. Et il y en avait beaucoup.

Reisefertig reposait à quatre pas de l’endroit où Karl l’avait laissé. Il avait réussi à se traîner à l’ombre d’un chariot renversé et n’en avait plus bougé. Il avait perdu beaucoup de sang, mais il vivait encore. L’épée enfoncée dans sa poitrine frémissait à chacune de ses inspirations. Il ouvrit les yeux lorsque Karl approcha.

— Vous êtes revenu, constata-t-il.

— Je l’avais promis.

— C’est terminé ?

— Oui.

Reisefertig resta silencieux un instant, puis désigna la garde qui dépassait de son torse.

— Je suis fichu.

Karl secoua la tête.

— Cette blessure ne vous tuera pas.

Puis, s’appuyant nonchalamment contre le chariot :

— Où est le journal de Braubach ?

Reisefertig déboutonna lentement sa veste et en extirpa le petit livre, qu’il avait gardé contre son cœur.

— Si Valentin avait frappé plus à gauche, ce journal m’aurait sauvé…

— Maintenant que tout est fini, dans quel camp étiez-vous ?

Reisefertig sourit, et ses dents étaient tachées de son propre sang.

— Vous ne nous connaissez pas, dit-il.

— Vous ne travailliez pas pour Gamow ?

— Plus depuis des années. J’ai été un répurgateur, et il m’a entraîné. Ensuite, il m’a envoyé à l’Untersuchung, pour que je les espionne…

Il rit faiblement.

— …Braubach m’a appris les bases de l’infiltration, mais il n’a jamais pensé que je pouvais les utiliser contre lui. C’est à cause de moi que nombre d’opérations de l’Untersuchung ont échoué.

— Dont celle de Braubach ?

— Oui. Lorsque ça a mal tourné, j’ai compris que les répurgateurs avaient vendu la mèche aux adorateurs, afin de déconsidérer l’Untersuchung : les chasseurs de sorcières ont permis l’évasion d’adorateurs du Chaos à des fins politiques. Cette nuit-là, j’ai compris que je devais partir, et c’est ce que j’ai fait.

— Où êtes-vous allé ?

— Marienburg. C’était juste après l’inondation de la bibliothèque, et les sectes se battaient pour contrôler ce qui avait pu être sauvé. J’ai rejoint un groupe d’anciens répurgateurs et d’érudits, aussi mécontents de l’ordre des choses que je l’étais. Les Frères à la Cape. Leur domaine est la recherche, et ils ont pour objectif de découvrir la véritable nature du Chaos pour mieux le combattre ; non par d’inutiles victoires sur un champ de bataille ni en envoyant au bûcher tout culte proscrit, mais plutôt en essayant de comprendre comment en débarrasser le monde. Ils savaient que le duc Heller préparait quelque chose, et m’ont envoyé. Je n’ai découvert que bien plus tard que Gamow était impliqué.

— Vous étiez là en tant qu’observateur ? Uniquement pour faire un rapport sur le degré de succès – ou d’échec – du rituel ?

— Oui.

— Vous auriez laissé des milliers de soldats mourir pour créer une armée du Chaos ?

— Oui. Nous avions besoin de ces informations pour le bien d’un plus grand nombre encore.

— Alors les Frères à la Cape sont fous, et vous ne valez pas mieux que Gamow.

Reisefertig ne répondit pas. Karl aurait aimé prendre son silence pour une approbation, mais ce n’était certainement pas le cas.

— Pourquoi m’avoir envoyé en Altdorf ? Pourquoi m’avoir obligé à rejoindre l’Untersuchung ?

— J’ai pensé que cela pourrait vous être profitable.

Une quinte de toux le fit tressaillir, et Reisefertig dut saisir la poignée de l’épée pour l’empêcher de trembler dans sa blessure.

— Vous aviez besoin d’une nouvelle voie, Karl. Vous étiez destiné à être autre chose qu’un soldat.

Les horreurs de l’année écoulée défilèrent dans la tête de Karl. S’il avait su ce que cela allait impliquer, aurait-il quand même voulu suivre les traces des Chevaliers Panthères lors d’une certaine nuit d’été ?… Oui. Même l’ancien Hoche n’était pas homme à se détourner de son destin.

— Le destin… souffla-t-il. Était-il prévu que je fasse partie du plan ? Ma place dans les événements de ce soir était-elle préméditée depuis presque un an ? Saviez-vous que je serais là ?

— Vous ou quelqu’un comme vous. Vous deviez être là. Mais ce n’est pas l’œuvre de mortels qui vous a fait revenir.

Il toussa.

— Nous nous ressemblons, Karl. C’était aussi l’avis de Braubach. Allez voir les Frères à la Cape. Vous serez très utile, parmi eux.

— À l’évidence, tout le monde me cherche une utilité. Mais j’en ai assez. Désormais, je vais suivre mon propre chemin.

— Mais nous avons un ennemi commun…

— Ça ne fait pas de nous des alliés. Vous êtes seulement un nouveau mystère, une carte cachée, et j’en ai déjà suffisamment.

Reisefertig sourit tristement.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je vais traquer les créatures du Chaos, les cultes, les adorateurs, les complots, les mystificateurs. Je les détruirai sans pitié, et cela inclut les Frères à la Cape, si je les rencontre.

Reisefertig réussit à se hisser sur un coude et contempla le camp. Il ne dit rien pendant quelques secondes, puis.

— À quel prix, Karl ? Combien devront mourir pour que vous estimiez votre vengeance accomplie ?

— Ce n’est pas une vengeance. C’est ce que je suis devenu. J’ai fait un serment, et j’entends le respecter.

— En effet. Vous avez promis de me tuer.

— Je n’ai pas oublié.

— La dernière fois, vous avez dit « pas tout de suite ». Ai-je droit à un nouveau répit ?

Karl réfléchit un moment.

— Oui. Mais la prochaine fois que je vous rencontre, je vous tue.

Il rengaina l’épée qu’il n’avait pas lâchée, prit le journal de Braubach dans la main droite et partit vers la colline, sans se retourner.

— Bonne chance, Karl ! cria Reisefertig derrière lui. Restez fidèle à vous-mêmes. Ne vous trompez pas d’ennemi.

Sa voix s’éteignit dans une quinte de toux.

 

La chapelle en ruine était silencieuse. L’une des torches était encore allumée et projetait de longues ombres autour d’elle. Le corps de Gamow était affalé là où il était tombé.

Karl ôta le tissu rouge sombre de l’autel, ainsi que le bol et le couteau et lança le tout sur le cadavre, avant de faire de même avec les poteaux et les torches éteintes. Enfin, il jeta celle qui était restée allumée, et s’écarta d’un pas de ce bûcher improvisé.

Il contempla le journal. Ce livre était l’ultime trace de l’Untersuchung, des pensées et des enseignements de Gottfried Braubach. Ce dernier avait eu trois élèves, et tous avaient failli : le premier en le trahissant, la deuxième en se vouant aux dieux de la ruine et le troisième en devenant une créature du Chaos.

Que contenait ce petit livre ? Quels secrets, quelles idées, quels détails de complots démasqués et de cultes détruits ? À quel point Braubach avait-il laissé filtrer des fragments de sa vie intime, de ses espoirs et de ses rêves ? Y parlait-il d’Andreas Reisefertig et de sœur Karin ? Qu’avait-il écrit d’autre au sujet du lieutenant Hoche ? Y avait-il des choses qui auraient pu aider Karl à en apprendre plus sur lui-même ?

Tant de possibilités. Tant de choses que ce petit livre aurait pu lui apprendre. Mais il n’avait plus rien à apprendre. Il avait passé l’épreuve finale.

Il jeta le journal de Braubach dans le brasier et le regarda prendre feu puis se consumer.

 

Andreas Reisefertig essaya de se caler contre le chariot. Il n’osait pas toucher à l’épée qui le transperçait, de crainte que sa blessure ne se mît à saigner de plus belle. Il sentait le sang s’écouler de son poumon, et était conscient qu’il avait besoin d’aide s’il voulait survivre. Mais il se sentait en sécurité. Survie, repos de convalescence, peut-être une promotion. Tout compte fait, il s’en était bien tiré.

— Je suis blessé ! cria-t-il. J’ai besoin d’un docteur ! Ou d’un prêtre !

Personne ne répondit. Une minute plus tard, il tenta de nouveau d’appeler à l’aide. Cette fois, une silhouette émergea des ténèbres et marcha vers lui.

— Grâce à Sigmar, soupira-t-il.

— Sigmar ne vous sauvera pas, répondit Karl en tirant son épée.

Reisefertig leva sur lui un regard d’horreur…

— Damné ! Sois damné !

— Nous le sommes tous.

Il enfonça son glaive dans la gorge de Reisefertig.

 

Karl considéra le cadavre un long moment, puis s’en détourna. Il n’y avait plus rien pour lui, ici, et il avait encore tant à faire.

Il repartit dans la nuit, l’épée à la main.
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